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      Les Tolks et les Terriens sont en guerre. L'issue de ce conflit est incertaine. Le colonel Ferris, se rattachant à la fabuleuse légende du Sar Gamis part à la recherche de ses armes fabuleuses cachées dans son tombeau du cirque de Pascamayo. Il croit avoir enfin trouver la planète où se trouve le tombeau. Son frère, le commandant Ray Ferris le rejoint, mais les Tolks sont là...
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CHAPITRE PREMIER

	— Nous sommes beaucoup trop loin de nos bases, remarque Marmont, et l’envoi d’un Corps expéditionnaire sur Bolkar a été une erreur dont nous sommes en train de payer très cher les conséquences.

	En se tournant vers moi, il demande :

	— Le colonel Allan Ferris, c’est bien votre frère ?

	— Oui.

	— Pourquoi ne l’avez-vous pas accompagné ?

	— Lorsque le Corps expéditionnaire s’est constitué sur Grenot, j’étais à l’état-major central, j’ai vu mon frère à plusieurs reprises, mais il ne m’a jamais proposé de le suivre.

	— Vous auriez accepté ?

	— Je ne sais pas.

	Ou, plus exactement, je ne sais plus. Il y a trois ans, sur Grenot, si Allan m’avait offert une place dans son état-major, j’aurais sans doute été ravi ; mais, il y a trois ans, nous étions encore en pleine euphorie…

	Notre offensive payait… Partout, les escadres Tolks refusaient le combat et fuyaient devant les nôtres. Nous sentions la victoire définitive à notre portée et c’est sans doute pour cela que le grand amiral, c’était Denidoff à l’époque, avait cru pouvoir distraire le Corps expéditionnaire de ses forces.

	Il y a trois ans… Aujourd’hui, le front s’est pourri et les Tolks ont fait face dans le système de Syra, raidissant leur résistance juste au moment où nos forces ont commencé à s’essouffler. Denidoff, le responsable, n’était plus là…

	Tué au début de la bataille de Syra, il a été remplacé par le grand amiral Lowel… Lowel, qui a vu petit à petit toutes les escadres, aussi bien celles des Tolks que les nôtres se laisser aspirer vers Syra où la plus grande bataille de tous les temps s’est engagée…

	Marmont grogne encore :

	— Dire que cette guerre dure depuis trois générations et qu’elle risque de se terminer sur un coup de dés… Celui qui se laissera entamer sur Syra n’aura plus la moindre chance de se regrouper…

	Car nous manquons tous de réserves. Comme Marmont l’a remarqué, nous sommes trop éloignés de nos bases de départ… Les Tolks aussi, du reste… Trop éloignés, perdus dans la nuit et l’éternité de l’espace.

	Marmont me désigne Bolkar et son soleil sur le planétarium du poste de commandement :

	— Peux-tu me dire pourquoi Denidoff a tenu à faire occuper cette planète isolée ?… Tellement isolée que les Tolks l’avaient dépassée sans se douter de son existence lors de leur première offensive.

	Exact… Un soleil et une seule planète, isolés à une distance fabuleuse de tous les autres systèmes.

	— Sur Grenot, mon frère m’a dit que, dans un lointain passé, une race de titans a débarrassé le ciel de tout ce qui l’occupait autour de Bolkar.

	— Sur des milliers d’années lumière ?

	— Oui… Ces titans auraient « renvoyé au néant » tout ce qui entourait leur planète, de façon à la rendre inaccessible à ses ennemis.

	Marmont a un petit rire et j’ajoute :

	— Je tiens ce dernier détail du grand amiral Denidoff lui-même.

	— De toute façon, que cette race de titans ait existé ou pas, l’envoi d’un Corps expéditionnaire sur Bolkar a été une folie… Votre frère aurait été beaucoup plus utile dans la bataille de Syra… Sa vraie place était là… Vous le savez aussi bien que moi… Il n’y a pas meilleur stratège que lui dans toute l’armée terrienne ni meneur d’hommes de sa trempe.

	Je sais tout cela… La désignation d’Allan à la tête de ce Corps expéditionnaire prend des allures de disgrâce depuis que les choses tournent mal.

	— Le colonel Ferris, s’emporte Marmont… Le plus extraordinaire combattant que nous ayons connu pris au piège comme un rat sur une planète qui n’a même pas de valeur stratégique. C’est insensé.

	Bien sûr… C’est à Bolkar que notre expansion a connu son premier coup de frein… Mon frère venait à peine d’y débarquer, avec un formidable convoi de matériel, que sa flotte de ravitaillement se faisait anéantir par une escadre ennemie… Escadre qui s’installait autour de la planète pour l’assiéger.

	Nous sommes immédiatement venus la bloquer à notre tour, mais cela nous oblige à immobiliser des forces qui, actuellement, nous font défaut ailleurs.

	Autour de Syra ! Les nouvelles de la bataille deviennent de plus en plus mauvaises depuis quelque temps. C’est pour cela que Marmont est monté me rejoindre au poste de commandement. Nous nous connaissons encore mal, car il vient seulement d’être nommé sur le Morvan.

	C’est un impulsif qui a servi longtemps sous les ordres de mon frère.

	— Les hommes commencent à renâcler et je les comprends… Si au moins nous cherchions à forcer le blocus, mais non… Interdiction de bouger… Nous laissons agir les défenses automatiques des vaisseaux… Ce n’est pas se battre, cela.

	— Je crois que nous avons beaucoup perdu lorsque Denidoff a été tué.

	— Lowel manque de mordant. C’est un temporisateur et, dans l’espace, dès qu’on perd l’initiative, on est perdu… Et il ne sait sans doute pas ce qui se passe ici… Les Tolks ne doivent pas lui laisser le temps de souffler sur Syra… Il nous a oubliés…

	— Non, mais il considère sans doute que nous occupons un secteur secondaire.

	— Bien mon avis également ; mais, avec l’appui des postes d’interception que votre frère a certainement installés sur Bolkar, nous devrions facilement écraser l’escadre des Tolks qui nous retient ici.

	— Avec l’appui des postes d’interception…, mais nous ignorons s’ils sont en état de nous soutenir… Toutes les communications sont coupées avec la planète depuis l’anéantissement de la flotte de ravitaillement.

	Marmont soupire :

	— A l’heure qu’il est, le Corps expéditionnaire n’existe peut-être plus… Il s’est peut-être rendu et nous restons là… à attendre…

	En jurant, il branche un des écrans de visibilité extérieure… La planète nous apparaît avec quelque chose d’un peu monstrueux dans son anonymat… Elle est ceinturée par la double ligne des vaisseaux de combat des Tolks…

	— Ça doit être terrible pour un homme comme votre frère de se sentir ainsi inutile et en quelque sorte rejeté du véritable combat.

	Pas le temps de répondre. Le haut-parleur nasille :

	— Montana à Morvan. Le commandant Ray Ferris est convoqué de toute urgence sur le vaisseau amiral.

	 

	 

	Allongé dans ma fusée de communication, l’œil rivé aux écrans, je surveille ma route. Au moment où j’ai quitté le Morvan, une torpille de dispersion m’a pris en chasse, mais j’ai rompu le contact immédiatement en accélérant.

	Aucune torpille ne peut lutter de vitesse avec une fusée de communication. Ce que je crains, c’est de me faire intercepter ; ce qui m’obligerait à effectuer un vaste détour.

	Le temps d’y penser et j’ai déjà franchi la zone dangereuse. Je me détends. Les torpilles de dispersion ne peuvent s’infiltrer que dans la première ligne des avisos dont la masse les retient en quelque sorte prisonnières.

	Déjà je franchis le second échelon des gros vaisseaux de manœuvre immobiles dans le vide et je lance mon indicatif de passage. Sur mon écran, de face, la silhouette du Montana, le vaisseau amiral, commence à se dessiner.

	Cinq mille hommes d’équipage. Dix mille robots de combat. Un véritable monde de l’espace. Capable, à lui seul, de tenir tête à toute une flottille. Les Tolks n’en possèdent pas de semblables, et c’est ce qui devrait finalement faire pencher la balance en notre faveur…

	— Bon Dieu !

	Une traînée magnétique !… Je la repère à l’instinct, car aucun radar ne peut les détecter. A l’œil, il arrive qu’on les devine, car elles colorent très légèrement le vide.

	J’expédie une torpille. Dès qu’elle atteint la zone dangereuse, elle s’irradie et explose… Je change mon cap. Un arme diabolique, ces traînées magnétiques… et nous ne sommes pas encore en mesure de les neutraliser…

	Ce sont des fusées à trajectoires imprévues qui sèment dans l’espace des nappes d’énergie invisible ou presque. Ces nappes ne forment pas écran lorsqu’elles sont touchées par les radars.

	Pris au sein d’une de ces nappes, les avisos sont perdus. Survoltées brutalement, les piles de leurs moteurs atomiques explosent, laissant les astronefs pratiquement sans défense.

	Une arme de blocus qui rend toutes les manœuvres d’ensemble extrêmement dangereuses… Heureusement, ces nappes d’énergie perdent toute leur efficacité dans les combats rapprochés. Les défenses automatiques des avisos détruisant les fusées porteuses avant qu’elles ne puissent libérer leurs charges mortelles.

	De toute façon, je l’ai échappé belle. Immédiatement, je lance un appel pour prévenir tous les vaisseaux de seconde ligne, de l’infiltration. Je me demande comment elle a été possible.

	Une négligence quelque part. On en note de plus en plus, depuis que nous avons été stoppés autour de Syra. Mauvais signe. Les meilleures armées perdent toute leur efficacité dès qu’elles n’ont plus foi dans la victoire.

	Ou lorsque leurs succès les entraînent trop loin.

	 

	 

	Le Montana est tout proche, maintenant. Je réduis ma vitesse et j’alerte la tour de contrôle du grand vaisseau :

	— Fusée A C 43 appelle Montana.

	Pas besoin de répéter, la réponse est immédiate :

	— Montana à la réception.

	— Commandant Ferris, du Morvan.

	— Nous avons des instructions. Laissez-vous dériver. Un rayon d’appel va vous prendre en charge.

	— Entendu.

	Coupant mes réacteurs, je m’abandonne à la force acquise et, bientôt, je sens que ma fusée est happée puis entraînée. Je n’ai plus qu’à me laisser conduire. L’image du Montana envahit mon écran, l’occupe tout entier, puis une soute s’ouvre et je ne vois plus rien. Nous venons d’être absorbés.

	Plus aucune visibilité sur mes écrans et la voix anonyme du robot de la tour de contrôle m’annonce :

	— Abordage terminé.

	Efficaces, ces robots. Celui-là s’occupe déjà de rétablir la pression de l’atmosphère de la soute. L’opération demande généralement trente secondes.

	Exactement ! Je compte et, à trente, la voix nasille de nouveau dans le haut-parleur :

	— Vous pouvez descendre, commandant Ferris.

	J’enclenche le mécanisme d’ouverture de mon sas de sortie, puis je me laisse glisser et je prends pied à l’intérieur de l’immense vaisseau amiral.

	Ma fusée s’est posée sur un socle planté au milieu de la soute rectangulaire. Elle est prête à être pointée à nouveau vers l’espace. Cinq mètres de long sur deux de section. Je peux à peine m’y tenir debout, à cause de son équipement intérieur.

	Une fois sorti de ma fusée, je me tiens immobile, car les détecteurs d’inspection doivent m’examiner. Pour vérifier toutes mes coordonnées biologiques. Je sens un très léger picotement sur tout le corps.

	— Le commandant Ferris est autorisé à gagner le premier niveau.

	Sur ma droite, la porte d’un ascenseur coulisse et je pénètre dans la cabine qui s’enlève immédiatement. Les niveaux défilent les uns après les autres à une vitesse vertigineuse pendant que je rectifie ma tenue.

	Je porte mon équipement de combat. Combinaison spatiale argentée, aux larges poches bouffantes. Casque d’espace au volet facial relevé. Les trois étoiles de mon grade plantées au-dessus de sa visière.

	Baudrier et ceinturon de cuir. Fulgurant, pistolet thermique dans leurs étuis et couteau d’accrochage dans sa gaine. Le Fulgurant foudroie un ennemi à deux cents mètres sans le tuer, et le pistolet thermique tire des balles qui dégagent me chaleur de plusieurs centaines de degrés, en louchant leur objectif.

	Premier niveau ! L’ascenseur s’arrête et ses portes coulissent. Je débouche dans le hall étroit qui commande aux différentes sections de l’état-major de l’escadre.

	Un sous-lieutenant se dresse devant moi et salue en se présentant :

	— René Provins. Promotion Vulcain. A vos ordres, mon commandant.

	Tout jeune. Dans les vingt ans. Un visage encore puéril, mais le regard dur, exagérément farouche. Raide aussi. Dans un garde-à-vous impeccable qui n’est plus de mise dans l’espace.

	Il n’y a pas longtemps qu’il a été muté. Je lui souris.

	— Enchanté. L’état-major s’est déjà réuni ?

	— Pas l’état-major, mon commandant. C’est l’amiral qui vous a fait demander.

	J’esquisse un sifflement dubitatif, mais Provins me désigne le bout du couloir.

	— Par ici, mon commandant.

	Il marche en faisant claquer les talons. L’amiral… Pour qu’il me fasse appeler personnellement, il faut que ce soit pour une promotion ou pour une mission dangereuse… et je n’attends pas de promotion.

	 

	 

	Nous dépassons l’amphithéâtre du Conseil et Provins m’ouvre la porte de la salle de coordination.

	— C’est ici que je dois vous laisser, mon commandant.

	Je me retrouve seul en face du monumental écran tridimensionnel sur lequel s’inscrit la position de toutes les unités, aussi bien celles des Tolks que les nôtres. Toutes celles qui se trouvent autour de Bolkar dont la partie qui nous fait face est dans l’ombre.

	Cet écran est relié à un monumental cerveau électronique qui possède ses propres détecteurs. Grâce à eux, le déplacement d’un seul vaisseau est instantanément indiqué sur l’écran, malgré l’immensité du front.

	Une carte vivante, en perpétuel mouvement. Pour le moment, c’est la planète qui m’intéresse le plus. La planète dont rien n’est visible en dehors de douze foyers lumineux d’un bleu orangé.

	Chacun de ces points marque l’emplacement d’une base d’interception du Corps expéditionnaire et mon frère se trouve peut-être dans l’un d’eux… Peut-être…

	L’escadre des Tolks est en position de défense. La nôtre aussi, alors que nous avons l’avantage du nombre. L’amiral Helmon tient en réserve presque toutes ses unités de choc. Un timoré dont le seul souci est de ne pas entamer son potentiel de combat.

	Ça, aussi, fait murmurer les hommes. S’ils ont accepté de partir si loin de leur planète d’origine, ce n’est pas pour rester dans l’expectative en face d’un ennemi plus faible.

	Evidemment, la seule présence de la Flotte de l’amiral Helmon soulage considérablement mon frère qui est ainsi à l’abri d’une attaque massive, mais, si l’escadre des Tolks était détruite, il pourrait recevoir du ravitaillement en hommes et en matériel.

	Un renfort dont il a certainement le plus grand besoin… et même, si ce n’était pas le plus important, une fois l’escadre des Tolks anéantie, Helmon pourrait se porter au point névralgique de Syra…

	Allan ! Le colonel Allan Ferris ! Mon aîné de dix ans. Notre dernière rencontre remonte au jour où le Corps expéditionnaire s’est embarqué à la base de Grenot… Je n’arrive plus à me souvenir de mes pensées ce jour-là… Depuis, la situation militaire a évolué, transformant les données du problème.

	Il savait sans doute déjà que son entreprise finirait lamentablement. Je me demande pourquoi il a accepté ce commandement, car il était en position d’exiger un poste en première ligne.

	Pas un officier de la flotte terrienne n’a ses états de service. Aux confins du système, la bataille de Syra était sur le point de s’engager… Les Tolks contre-attaquaient…

	Pour Allan, le haut commandement de ce Corps expéditionnaire a été une véritable disgrâce. Pourtant, il n’en paraissait pas affecté. La situation n’est peut-être pas aussi grave que nous le croyons. Peut-être en savait-il plus long que nous ?

	Peut-être ! En tout cas, tout de suite après son débarquement, les Tolks ont lancé une contre-offensive qui nous a surpris par son ampleur et par les moyens mis en œuvre. Une flotte importante est venue assiéger Bolkar et notre grand état-major a dû envoyer l’amiral Helmon pour éviter un véritable désastre.

	Tout s’est passé comme si, brusquement, Bolkar était devenu le nœud principal du conflit. L’enjeu majeur. Une folie, car le sort de la guerre est en train de se jouer sur Syra, où nous sommes inférieurs en nombre.

	Les ordres viennent de Terre O (O pour originelle). Qu’est-ce que les stratèges du Conseil Suprême peuvent savoir de la situation réelle, alors qu’ils se trouvent à des milliers d’années lumière du lieu des combats.

	Des milliers d’années lumière ! C’est aussi ce qui décourage les équipages et l’armée. La plupart d’entre nous ne reverront jamais la planète patrie.

	Certes, nous disposons de vaisseaux qui peuvent franchir la distance en quelques heures, mais ces vaisseaux-là sont réservés aux grands dignitaires.

	Les combattants savent qu’ils seront démobilisés sur des planètes de la périphérie où on en fera des colons. Même moi, je n’ai qu’une chance sur cent mille de revoir un jour mes Pyrénées natales.

	Une porte s’ouvre derrière moi. Je me retourne en prenant la position. L’amiral Helmon ! Contre toute attente, il est seul. L’amiral ! De mémoire de soldat, il n’a jamais accordé d’entretien personnel en dessous du grade de colonel.

	C’est un homme d’une quarantaine d’années. Puissant et massif. Visage dur aux traits accusés. Sourcils broussailleux. Lèvres minces. Regard froid et incisif.

	Il est tête nue, en uniforme de repos. Pantalon bouffant et blouse de soie jaune. Un instant, il me toise comme pour me jauger et paraît satisfait de son examen.

	De la tête, il me désigne un fauteuil et lui-même va s’appuyer contre la grande table de coordination couverte de cadrans et de manettes. Un cadran et une manette par unité de la flotte.

	Dès que je me suis assis, il me lance :

	— C’est intentionnellement que je vous ai laissé seul dans la salle de coordination… Ainsi, vous avez pu regarder l’écran… et vous rendre compte de la valeur de notre position…

	Il parle avec une hargne qui me surprend…

	— Vous ne comprenez sans doute pas pourquoi nous n’avons pas attaqué les Tolks… Nous avions des ordres… Je tiens essentiellement à ce que vous le sachiez…

	Je me demande pourquoi ; mais comme je le sens irritable, je préfère rester silencieux et attendre la suite. Un instant, il me fixe encore et, de nouveau, j’ai l’impression qu’il est satisfait par son examen, qui ne va pas avec son air, car il éclate :

	— La bataille de Syra est perdue. Quelques escadres résistent encore, mais c’est la fin… En nous engageant aussi loin à la poursuite des Tolks, nous avons commis une grande faute… La plus grande faille stratégique qui se pouvait concevoir… Votre frère en est responsable.

	— Allan ?

	— Oui…, le colonel Allan Ferris…

	Il ricane, puis :

	— Pourquoi n’avez-vous pas été désigné pour faire partie du Corps expéditionnaire ?

	— Je l’ignore.

	— Auriez-vous désiré en faire partie ?

	— Naturellement.

	— Alors vous allez être satisfait.

	— Vous voulez m’envoyer sur Bolkar ?

	— Oui.

	Quittant la table de coordination, il vient s’asseoir en face de moi.

	— Lorsque les forces terriennes ont pu prendre l’offensive, après la bataille de Proxima, il avait été décidé que notre avance, en aucun cas, ne dépasserait le système de Grenot. C’était une mesure sage qui nous aurait permis de nous regrouper. C’est votre frère qui a persuadé le Conseil suprême de pousser jusqu’à Syra de façon qu’il puisse occuper Bolkar…

	— Je l’ignorais.

	— Le grand amiral Denidoff l’a appuyé et, contre l’avis de l’état-major de la flotte, il a décidé de poursuivre l’offensive à outrance. Nous avons atteint Syra, Bolkar s’est trouvée dégagée et le Corps expéditionnaire a pu s’y installer. Au début, l’opération a paru réussir… Denidoff a remporté des succès, mais il s’est dangereusement avancé et il a été tué au début de la contre-attaque des Tolks… L’amiral Lowel a pris le commandement général… Tout de suite, il a envisagé de ramener les escadres à Grenot, mais le Conseil suprême s’y est opposé, lui ordonnant de prendre les consignes du colonel Ferris… Malheureusement, il était déjà bloqué dans Bolkar et toutes communications étaient impossibles.

	J’écoute avidement, car il me paraît impossible que mon frère soit à l’origine du désastre.

	— On m’a envoyé ici pour neutraliser la flotte des Tolks et, comme il en avait reçu l’ordre, Lowel a appliqué strictement les consignes laissées par Denidoff… Vous savez maintenant où ça nous a conduits… Le désastre est irrémédiable… Je viens de recevoir l’ordre de regagner Grenot, mais il est déjà certain que je ne pourrai pas m’y maintenir.

	— Vous abandonnez le Corps expéditionnaire ?

	— Je n’ai pas le choix…, mais, si vous acceptez d’en prendre le risque, je vous autorise à gagner Bolkar pour essayer de prévenir votre frère… Dès que j’aurai décroché, les Tolks passeront à l’attaque avec des moyens infiniment supérieurs à ceux dont dispose le Corps expéditionnaire. Si votre frère regroupe ses forces sur un seul continent, il peut avoir une chance de résister assez longtemps pour qu’une nouvelle offensive vienne le délivrer…

	Il a un sourire sans joie.

	— Ce n’est pas pour demain, Ferris… Acceptez-vous cette mission ?

	Machinalement, je jette un regard sur l’écran. Helmon se lève immédiatement et, en me le désignant, ajoute :

	— Un homme audacieux doit pouvoir passer dans une fusée de débarquement individuel. La vitesse d’une fusée de débarquement doit mettre en défaut les détecteurs des avisos ennemis.

	— A condition que les vaisseaux qui assurent le blocus ne soient pas trop rapprochés.

	— Je manœuvrerai de façon à créer un trou… et vous serez protégé.

	— Très bien.

	— Vous acceptez ?

	— J’aime autant périr sur Bolkar avec mon frère que finir, sans gloire, au cours d’une déroute.

	— Ainsi vous pourrez aider votre frère à courir après ses chimères.

	— Quelles chimères ?

	— Ah, oui !… Vous ignorez la raison pour laquelle le Conseil suprême a décidé d’envoyer un Corps expéditionnaire sur Bolkar…

	Il ricane :

	— Une légende… Peut-être en avez-vous entendu parler… Celle du Sar Gamir…

	— Et du cirque de Pascamayo ?

	— Exactement… Votre frère a réussi à convaincre nos plus hautes autorités politiques et militaires que le cirque de Pascamayo se trouvait sur Bolkar et que les armes du Sar étaient intactes.

	— C’est de la folie ?

	— Je ne vous le fais pas dire.

	Helmon se rassied devant la table de coordination et abaisse un certain nombre de manettes. C’est le début de la manœuvre destinée à m’ouvrir un passage.

	Je reporte mon attention sur l’écran où la chaîne des avisos de première ligne ne tarde pas à s’animer puis à s’ouvrir, en deux points, pour permettre aux vaisseaux de combat de s’engouffrer.

	Les avisos ouvrent le feu. Sur l’écran, ça se traduit par une série d’éclairs brefs… Helmon se retourne.

	— Le lieutenant Provins vous conduira à la soute d’éjection, Ferris… Dans le tableau de bord de votre fusée, vous trouverez une bande magnétique sur laquelle sont enregistrées les instructions de l’amiral Lowel… Bonne chance !

	Provins m’ouvre la porte de l’ascenseur, puis pénètre dans la cabine avec moi. Dernier niveau. Dès qu’il a appuyé sur le bouton correspondant, il dit, en s’adossant à la paroi :

	— Je pars avec vous, mon commandant.

	— Avec moi ?… L’amiral vient de me dire que je dois prendre une fusée de débarquement individuelle.

	— Je partirai dans une fusée de transport destinée à vous couvrir…

	Un léger tremblement dans sa voix.

	— Vous êtes volontaire pour cette mission ?

	— Non. L’amiral m’a désigné par mesure disciplinaire.

	Pauvre gosse ! Qu’est-ce qu’il a fait ? Je n’ai pas à le lui demander. C’est un secret entre lui et l’amiral. Une faute grave en tout cas, mais il en sera entièrement lavé une fois sa mission accomplie.

	— Quel âge avez-vous ?

	— Dix-neuf ans.

	— C’est votre première campagne ?

	— Sur la ligne de feu, oui ?

	— D’où venez-vous ?

	— Jusqu’ici, je servais à l’état-major de la troisième flotte de soutien.

	Lorsque nous foncerons sur Bolkar, comme sa fusée sera cinq fois plus grosse que la mienne, elle aimantera automatiquement tous les engins de destruction qui pourraient être semés sur notre route.

	Il me servira en quelque sorte de cuirasse et me donnera une chance supplémentaire de passer. Au détriment de sa vie. Je sais qu’il a peur. Moi aussi, d’ailleurs, mais c’est une chose dont j’ai l’habitude et contre laquelle je suis blindé.

	Lui n’a pas encore eu le temps de s’aguerrir. De toute façon, il a choisi, car il aurait pu accepter de passer devant la Cour martiale. Quoi qu’il ait fait, il ne manque pas de courage.

	— Provins… J’ai connu un colonel Provins… Il s’est sacrifié avec son vaisseau pour décider de la victoire de Proxima.

	— C’est mon père.

	— Ouais !… A cause de son père, il ne pouvait pas passer en Cour martiale, même s’il n’avait risqué que la dégradation.

	— On essaiera de s’en tirer, mon vieux.

	L’ascenseur s’arrête. Nous sommes arrivés. Un étroit couloir aux cloisons de métal, sans revêtement.

	— Par ici, mon commandant.

	Il me conduit jusqu’à la soute d’éjection où quatre hommes sont en train de procéder à une ultime vérification de nos fusées. La mienne paraît minuscule à côté de celle dans laquelle Provins va s’asseoir.

	Un sergent m’annonce :

	— Le signal du premier temps et la direction vous seront donnés dans l’espace, mon commandant. Prenez le Vulcain comme point de repère.

	— Entendu.

	Je me retourne sur Provins et je lui tends la main :

	— Nous passerons… Tous les deux.

	
CHAPITRE II

	Aux abords du Vulcain, nous nous mettons en dérive. Les têtes de nos fusées pointées sur Bolkar. Devant nous, une véritable bataille s’est engagée, mais nous n’en percevons que les lointains échos.

	Les nerfs tendus, j’attends le signal. Je suis heureux de revoir Allan, mais j’aurais préféré que ce soit dans d’autres circonstances. Ce que m’a appris l’amiral Helmon m’a bouleversé.

	En première ligne, les nouvelles du front transpirent lentement. Certes, je savais que les choses tournaient mal pour nous à Syra, mais je ne me doutais pas que la situation était aussi dramatique.

	Syra, c’était la pointe, le fer de lance de notre offensive pour un front s’étendant sur des années lumière. Notre défaite va obliger tout notre dispositif à se resserrer, mais dans quelles conditions ?

	Chaque secteur étant complètement indépendant des autres, la galaxie pourrait être évacuée sans que nous le sachions. Les hommes, les cerveaux humains ne peuvent plus coordonner le mouvement des escadres selon un plan d’ensemble. Ils s’en remettent aux monstrueux cerveaux électroniques logés dans les abris souterrains de la planète mère.

	Nous ne sommes plus que des pions poussés sur un échiquier. Même l’amiral en chef, le commandant suprême, ne peut qu’obéir aux ordres des machines qui assimilent les données d’un problème devenu trop vaste.

	Notre offensive n’a pas seulement été stoppée, elle se termine en désastre. Nous avons dépassé le point limite de notre expansion qui devait se situer dans le système de Grenot… Comme les Tolks avaient atteint le leur dans Bételgeuse.

	Seulement, les Tolks n’ont pas livré le combat du désespoir. Ils se sont retirés… Tout cela à cause d’Allan et de l’espèce de folie qui s’empare parfois des imaginations lorsque la lutte dure depuis des générations.

	Ça, c’est bien une folie qui a poussé le Conseil suprême à sacrifier le meilleur de nos forces pour une légende absurde. Celle du Sar Gamir et du cirque de Pascamayo.

	Si Allan ne m’en a pas parlé, c’est sans doute parce qu’il avait honte. Je lui aurais ri au nez. Le Sar Gamir !… Une légende d’Asie mineure que nous avons retrouvée à peu près pareille sur quantité de mondes.

	Il vivait dans un vaisseau-palais en forme de pyramide dans les montagnes d’une planète lointaine, au milieu de ce qu’on appelait le cirque de Pacasmayo.

	Ses ennemis l’y auraient assiégé. Pendant dix ans. Il allait être écrasé lorsqu’il a mis au point une arme absolue… « qui a modifié l’aspect des choses ».

	Pratiquement seul, il a anéanti tous ses ennemis… « En les envoyant pour toujours dans le néant. »

	Vainqueur, il a conquis un empire démesuré sur lequel il a régné… « durant les années bienheureuses » au cours desquelles sa planète a connu « la civilisation suprême ».

	Attaquée à plusieurs reprises par des envahisseurs venus de l’espace, il a suffi que le Sar prenne l’air dans son vaisseau-palais pour qu’ils soient tous anéantis… « Et, chaque fois, les choses ont été changées aussi bien dans le ciel que sur la terre. »

	Puis, c’est la fin. Retiré dans sa pyramide au milieu du cirque de Pascamayo, le Sar Gamir, qui a régné durant soixante siècles, décide de rejoindre les dieux, ses pères. Il meurt et… « les choses étant changées, personne n’a jamais retrouvé le chemin du cirque de Pascamayo, gardé par six dragons. »

	Je n’arrive pas à croire que mon frère ait accordé le moindre crédit à de pareilles sornettes et que le Conseil suprême de Terre O leur ait sacrifié le meilleur de ses troupes…

	Le haut-parleur de la fusée me fait brusquement sursauter.

	— Axe de direction 7-12… Partez.

	J’abaisse brutalement la manette de mise à feu des réacteurs et l’accélération me plaque sur ma couchette… Puis elle se stabilise… Provins s’est élancé derrière moi…

	Pour nous deux, la course à la mort vient de commencer.

	La ligne des avisos terriens dépassée, nous plongeons dans l’inconnu. Seule, notre vitesse peut nous sauver… A condition que nous ne foncions pas tout droit dans une traînée magnétique… Dans ce cas, ce serait l’explosion finale.

	A première vue, la manœuvre de l’amiral a réussi. Le premier cordon de vaisseaux Tolks s’est ouvert pour appuyer les points menacés… Sur mon écran, je peux suivre la progression de la fusée de Provins.

	Il est en train de se réhabiliter et, de toute façon, du moment qu’il est parti, aucune tache ne salira le nom qu’il porte dans l’avenir… Une torpille le rate de peu puis amorce un mouvement pour se lancer à sa poursuite… Il n’a pas le droit de me dépasser ; alors, j’accélère pour lui donner sa chance…

	A cette vitesse, la torpille n’a aucune chance de le rattraper… Une autre… dont la trajectoire est trop courte. Notre accélération doit être fabuleuse et, au moment où nous pénétrons dans l’atmosphère de Bolkar, nos deux fusées se cabrent…

	En atmosphère raréfiée, c’est extraordinaire… Sauf à la vitesse qui est nôtre… Je redresse la mienne pour prendre une orbite aussi large que possible et, sur mon écran, je m’aperçois tout de suite que Provins s’en est tiré aussi…

	Il a beau être jeune, c’est un pilote… Je suis content pour lui, mais tout danger n’est pas écarté, car des chasseurs tolks peuvent encore se lancer à notre poursuite. Notre course s’est considérablement ralentie et nous pouvons amorcer un plongeon juste comme nous émergeons sur la face éclairée de la planète.

	Tout de suite, je repère le second continent où mon frère a installé son quartier général… A dû installer son quartier général, car nous n’avons plus eu de ses nouvelles depuis que la flotte des Tolks a assiégé Bolkar.

	Je libère les ailes escamotables de ma fusée qui se comporte immédiatement comme un planeur d’abord, puis comme un avion de croisière.

	Derrière moi, Provins m’imite. Je branche ma radio dans l’espoir d’être contacté par une des bases et, tout de suite, je fronce les sourcils, car je n’obtiens qu’un bruit lancinant et aigu, comme si toutes les émissions étaient brouillées par un puissant émetteur pirate.

	J’essaye d’alerter Provins, sans plus de résultat… Bizarre et inquiétant. D’autant plus inquiétant que le jour s’étant levé je ne peux plus repérer les bases aux lumières…

	Et la région que nous survolons, une plaine immense, paraît déserte. En tout cas, je ne repère aucune agglomération. Nous allons devoir nous poser au petit bonheur.

	D’où vient le brouillage ? De l’espace, les émetteurs des vaisseaux Tolks sont assez puissants pour neutraliser nos radios de bord, mais pas les émetteurs des postes d’interception installés au sol.

	J’amorce un immense virage tout en perdant de la hauteur, et la terre ferme se rapproche rapidement. Nous survolons une savane… Ah !… Je repère tout de même un village et, beaucoup plus loin, une grande construction de pierre à demi cachée au milieu d’un bois.

	Château ou forteresse ! Je la survole en rase-mottes… En tout cas, elle n’est pas occupée par des soldats… Sur une terrasse, j’aperçois des silhouettes, des hommes qui examinent le ciel. Ils sont tous vêtus de toges blanches.

	Tant pis… Il faut nous poser… A proximité du village, je repère un petit bois… Parfait… J’amorce ma manœuvre d’atterrissage et Provins a une hésitation… Puis il entreprend de tourner en rond au-dessus de la plaine…

	Sa mission est d’abord de me protéger et il respecte scrupuleusement ses consignes… Moi, je commence par mettre ma fusée en état d’autodéfense, puis je saute à terre… Toutes les habitations du village sont en bois… Il y a des huttes et aussi des maisons… Le tout assez primitif.

	Fusil thermique à la hanche, prêt à appuyer sur la détente, je coupe à travers les hautes herbes… Provins passe au-dessus de ma tête, assez bas pour que je l’aperçoive nettement à travers le vitrex transparent de sa tourelle. Je lui fais signe que tout va bien et il part immédiatement en reconnaissance au-dessus du village.

	Tant qu’il me précédera, je n’ai rien à craindre, car il me signalera le moindre danger… Le danger ; je me demande quelle forme il prendra, car je ne m’explique toujours pas le brouillage des émissions radio.

	Une douzaine d’indigènes m’accueillent sur la place du village. Les hommes sont nus jusqu’à la ceinture et les femmes portent en travers de la poitrine une sorte de grande écharpe transparente qui laisse une épaule découverte.

	Ils sont tous du type humain et de race blanche. De grande taille et beaux. Dès que j’arrive à portée de voix, ils se mettent tous à parler avec volubilité, mais je ne comprends pas ce qu’ils disent.

	Des primitifs… Oui et non… Difficile à dire… Ils ont l’apparence de primitifs tout en paraissant d’une grande intelligence. Ils sont curieux, mais pas effarés.

	Comme je leur fais signe que je ne comprends rien à ce qu’ils racontent, en désespoir de cause, ils me conduisent jusqu’à une maison de bois plus grande que les autres.

	Sans doute celle de leur chef ou d’une autorité quelconque. Une femme, la plus vieille du groupe qui m’a accueilli, ouvre la porte puis lance quelques mots aux autres indigènes. Ils s’arrêtent tous et je pénètre, seul, à l’intérieur de la maison.

	Toujours sur mes gardes et prêt à tirer, je me retrouve dans un grand hall circulaire sur lequel s’ouvrent une dizaine de pièces dont l’entrée est masquée par des rideaux de velours aux couleurs vives.

	La vieille en écarte un… La pièce où je pénètre est assez grande et peut correspondre à ce que, sur Terre O, nous appelons une chambre à coucher.

	En tout cas, un homme est étendu sur une espèce de lit d’apparat qui tient à la fois du trône et du bat-flanc. Un vieillard aussi, qui fronce les sourcils en m’apercevant. Il est de grande taille et, lui, n’a pas la poitrine nue. Il porte une tunique de lin richement décorée.

	Lentement, il se redresse sur sa couchette pendant que la vieille lui parle d’une voix un peu haletante. Lorsqu’elle se tait, il se tourne sur moi et me dit en galactique :

	— Tu es terrien ?

	Surpris de voir qu’il parle ma langue, je mets quelques secondes avant de répondre :

	— Oui… D’autres Terriens ont débarqué sur Bolkar, il y a trois ans…

	— Je sais… Ils sont toujours là.

	Bonne nouvelle, car je commençais à craindre le pire. Avec un soupir de soulagement, j’ajoute :

	— Il faut que je rejoigne l’état-major du colonel Ferris… Peux-tu me fournir un guide pour m’y conduire ?

	— J’ignore où se trouve le colonel… Un poste terrien résiste encore dans la plaine… Pas loin d’ici, mais je ne sais pas si tu pourras l’atteindre.

	— Tu dis que ce poste résiste encore… Les Tolks ont donc débarqué également sur Bolkar ?

	— Il y a longtemps.

	Mon ventre se serre. Le Bolkarien me fixe avec curiosité.

	— Tu ne le savais pas ?

	— J’appartenais à la flotte terrienne qui bloque celle des Tolks autour de la planète.

	Il hoche la tête, puis adresse quelques mots dans sa langue à la vieille qui sort immédiatement. Dès qu’elle a laissé retomber la tenture derrière elle, il ajoute :

	— Je vais envoyer un messager à la base terrienne.

	— Si les Tolks l’assiègent, ils ne le laisseront pas passer.

	— Les miens vivent sous la protection du Temple. Les Tolks n’oseront pas les attaquer… Les Prêtres les vengeraient.

	En disant cela, son visage reflète une assurance et une conviction qui me surprend. Il continue :

	— Mon nom est Galal… Veux-tu te restaurer ?

	— Je te remercie… Je vais retourner jusqu’à mon appareil que j’ai dû abandonner dans la plaine… Où sont les Tolks ?

	— Partout.

	Un sourire joue sur ses lèvres.

	— Tu ne peux pas partir avant d’avoir vidé avec moi une coupe de vin d’Asp…

	Est-ce le son de sa voix… En tout cas, j’ai l’impression qu’il cherche à me retenir… Qu’il attend quelque chose… Je ne peux pourtant pas décliner son offre et je m’incline en abaissant le canon de mon fusil thermique…

	Immédiatement il crie, dans sa langue… Instinctivement, je me retourne… Une sorte de géant est entré silencieusement dans la pièce et il brandit une lourde massue… Mes réflexes sont conditionnés… Je n’ai même pas besoin de réaliser le danger pour me dérober d’un mouvement du corps…

	Déséquilibré pour avoir frappé dans le vide, le colosse trébuche pendant que Galal lance un cri d’appel… Malgré sa trahison, il me répugne d’employer mon fusil thermique dont une seule décharge réduirait sa maison en cendres…

	Avant que le géant n’ait pu se redresser, j’ai sorti mon fulgurant… Une décharge pour lui. Il se fige et, comme Galal bondit hors de sa couchette, je le foudroie à son tour avant de bondir dans le hall d’entrée.

	Deux nouveaux indigènes se dressent devant moi. Dans l’élan, je les arrose du fluide paralysant… Ceux-là sont armés de sabres… Ils s’immobilisent tous les deux dans une attitude menaçante et j’ouvre la porte donnant sur la place.

	Elle est déserte. Galal a agi à titre personnel, sans alerter le village… De toute façon, je ne veux pas moisir dans le coin. Je m’élance en réduisant mon poids spécifique, grâce à mon ceinturon anti-g…

	En deux bonds, j’atteins la savane et Provins passe au-dessus de ma tête, puis redresse son appareil pour ne pas trop s’éloigner de moi… Je lui adresse un grand geste de la main et, brusquement, je le vois piquer en direction de l’endroit où je me suis posé.

	De nouvelles complications ?… La situation est infiniment plus dramatique que l’amiral Helmon me l’a laissé entendre. Mon frère est assiégé par les Tolks au milieu d’une population autochtone hostile…

	Sur ma droite, la savane s’enflamme brusquement… Provins vient de mettre ses canons thermiques en action… Successivement deux, trois, puis quatre foyers s’allument…

	J’approche du petit bois derrière lequel j’ai garé ma fusée… Ses défenses automatiques fonctionnent balayant la ligne des arbres…

	Au fulgurant seulement… Donc les Tolks attaquent sans matériel lourd… Le champ de force de ma fusée m’enveloppe et les détecteurs contrôlent mes ondes biologiques…

	Immédiatement, je me sens délivré et je peux courir jusqu’à mon engin dont le sas s’ouvre automatiquement pour m’accueillir… Ouf ! je gagne le poste de pilotage et j’allume une flamme de pointe pour avertir Provins que j’ai réintégré mon habitacle.

	Mes écrans de visibilité extérieure, maintenant… Forte concentration ennemie dans le petit bois, mais uniquement des fantassins qui ne sont plus dangereux, maintenant que me voilà à l’abri. Mes défenses automatiques ne réagissent même plus… Les Tolks se tiennent prudemment en dehors de la zone qu’elles contrôlent.

	Dans la plaine, Provins a détruit six chars légers qui flambent toujours… Je n’en vois plus d’autres… Lui non plus… Il effectue un dernier vol circulaire puis revient dans ma direction et se pose à une dizaine de mètres de ma fusée en m’envoyant un grappin magnétique qui nous permet d’établir un contact direct par visiophone.

	Son visage apparaît sur mon écran. Un visage bouleversé.

	— Les Tolks, dit-il d’une voix rauque… Ils occupent la planète.

	— Je sais, mais les postes terriens tiennent toujours… Il y en a même un tout près d’ici.

	— Que s’est-il passé au village ?

	— J’ai été attaqué… Le chef du village m’a tendu un piège, mais ses hommes ne disposaient que d’armes désuètes…

	— Vous savez où se trouve le poste terrien ?

	— Non, mais nous devrions pouvoir le localiser facilement… Ses guetteurs ont dû nous repérer dans le ciel…

	— Nous reprenons l’air, alors ?

	— Oui.

	Il rappelle son grappin magnétique et nous relançons nos moteurs presque en même temps… Maintenant que nous savons qu’une base terrienne est toute proche, il nous suffit de tourner en rond au-dessus de la plaine, en observant attentivement le terrain.

	Nous avons repris la direction du village qui nous servira de point de repère… Sur la place règne une grande effervescence… Les villageois ont dû découvrir leur chef et ses séides paralysés.

	Soudain, Provins s’immobilise dans le ciel. Il a dû repérer quelque chose… Oui… A une dizaine de kilomètres du village, la grande coupole d’un blockhaus souterrain émerge lentement et s’ouvre…

	Je ne vois aucun terrain sur lequel un avion pourrait se poser à proximité… Nous devons donc viser l’ouverture en nous guidant uniquement avec nos rétro-fusées de freinage… J’espère que Provins s’en tirera. C’est une gymnastique de professionnel.

	A la grâce de Dieu !… Je pars en tête… Pour lui montrer la manœuvre… D’abord, je me place à la verticale en escamotant mes ailes et mon train d’atterrissage… En même temps, je lance mes rétro-fusées, puis je me guide sur mon écran.

	Quelques secondes angoissantes et ma fusée s’engouffre dans l’ouverture de la coupole et se pose sans heurt… Juste le temps d’apercevoir la Fusée de Provins à la verticale, et la plate-forme d’accès sur laquelle je me trouve pivote pour lui faire de la place.

	Temps d’arrêt… Je me retrouve dans un hangar souterrain qui s’illumine… Fini… Je déclenche le mécanisme d’ouverture du sas de sortie et je me laisse glisser à terre.

	Un officier terrien m’attend, la visière de son casque relevée. Il me sourit largement et se présente :

	— Lieutenant Elgrim. Désolé de cet accueil sans cérémonial, mon commandant, mais les Tolks nous mènent la vie dure.

	— Je l’ignorais… L’amiral Helmon aussi… On m’a dit au village qu’ils avaient débarqué il y a très longtemps.

	— Sans matériel lourd… Heureusement.

	— Comment est-ce possible ? Toutes les bases d’interception n’étaient pas en place ?

	— Si… Ça n’a aucun rapport… Je vous expliquerai…

	Avec un sourire d’excuse, il lance une série d’ordres en bolkar puis se retourne sur moi.

	— Main-d’œuvre indigène. Je leur ai dit de conduire votre fusée dans un atelier pour qu’elle soit révisée.

	— Et mon compagnon ?

	— Tout s’est bien passé, pour lui aussi… Il nous rejoindra au poste de commandement…

	Il a comme une hésitation, car je ne me suis pas encore présenté. Je répare cet oubli :

	— Commandant Ray Ferris. Détaché auprès du colonel Ferris par l’amiral Helmon… Mon compagnon est le sous-lieutenant Provins.

	— Le colonel se trouve actuellement dans les montagnes, mais vous pourrez le rejoindre facilement… Vous portez le même nom que lui.

	— Je suis son frère.

	Dans le poste de commandement, un cerveau électronique est branché sur les panneaux de contrôle.

	— Défenses automatiques, maugrée Elgrim. C’est tout ce que je peux me permettre. Je n’ai que cinq combattants, trois robots et trente indigènes. Il fallait choisir… Intercepter les avisos de débarquement ou engager la lutte au sol.

	— Vous avez choisi l’interception.

	— Ordre du colonel… Sur les trois continents, on surveille le ciel sans s’inquiéter des infiltrations… sauf en montagne où le colonel s’est retranché avec le gros de nos forces… Tant que nous pourrons empêcher les avisos de débarquement de se poser, nous pourrons tenir. Pour les parachutages individuels, nous avons cessé de gaspiller de l’énergie… Oscar…

	En riant, il me désigne le cerveau électronique.

	— C’est ainsi qu’on l’a baptisé… Veille au grain à notre place.

	— Je ne pensais pas que la situation était aussi dramatique.

	— Le colonel n’en paraît pas affecté… Il dit que tout est normal.

	Peut-être pour lui, mais, moi, je suis effondré, car je viens annoncer que l’amiral Helmon est sur le point de décrocher. Compte tenu de la situation à terre, ce sera le commencement de la fin pour le Corps expéditionnaire.

	— Cette nuit, reprend Elgrim, on s’est battu dans l’espace.

	— Pour m’ouvrir un passage.

	— Je l’ai compris quand Oscar vous a détecté…, mais nous ne pensions pas que la flotte d’Helmon était toujours là.

	— Comment ?

	— La flotte ne devait rester que pour nous permettre de construire nos bases d’interception aérienne.

	— Vous pensiez que l’amiral vous abandonnerait ?

	— En tout cas, c’était prévu… Le colonel nous a dit que cela faisait partie du plan… Maintenant, je comprends pourquoi nous n’avons pas été attaqués… La flotte de Helmon était pourtant indispensable à Syra.

	Le plan ? Quel plan ? Bien sûr, la flotte de Helmon a manqué lors de la bataille de Syra, mais je commence à croire qu’il s’est agi d’un terrible malentendu.

	— Il faut que je rejoigne le colonel le plus vite possible.

	— Dès que votre fusée aura été vérifiée… et lorsque les Tolks se seront retirés. Pour le moment, ils sont trop près de la base.

	— Peu importe, puisqu’ils n’ont pas d’armes lourdes.

	— Si, car ils disposent de grenades tactiques.

	Qu’ils pourraient lancer par l’ouverture de la coupole. Elgrim marche jusqu’au tableau de contrôle où il active un écran de visibilité extérieure. Quatre chars tolks ont pris position autour de la base. Canons pointés.

	Au-delà des chars, un certain nombre de tirailleurs ont pris position. Les Tolks sont sensiblement plus grands que nous. Les plus petits mesurent un mètre quatre-vingts et les plus grands jusqu’à deux mètres trente.

	Des athlètes. Ils sont presque humains. Sans le tentacule qu’ils portent généralement enroulé autour du cou, ils seraient identiques à nous. Un tentacule de soixante centimètres, accroché à la première vertèbre cervicale. Il se dresse derrière eux lorsque la fureur les prend et lorsqu’ils combattent en corps à corps. Une troisième main.

	Leurs femmes sont normales, avec des traits grossiers et une peau huileuse. Nous les trouvons horribles. Ce sont elles qui gouvernent leur Etat. Dans l’armée, les hommes ne dépassent jamais le grade correspondant chez nous à celui d’adjudant.

	Au combat, ils sont d’une bravoure et d’une témérité invraisemblables, sauf s’ils sont livrés à eux-mêmes, sans femme pour les commander. Dès qu’elles ne sont plus là, ils se débandent, pris d’une panique superstitieuse.

	— Ils ont réussi à débarquer en grand nombre ?

	Elgrim hausse les épaules.

	— Difficile à dire. Il y en a partout, mais il faut tenir compte de leur mobilité. Pour les dénombrer, nous devrions accepter des batailles rangées, mais nous manquons d’effectifs… Un Corps expéditionnaire de cent mille hommes et de deux cent mille robots combattants, peut difficilement tenir quatre continents et disposer d’une masse de manœuvre suffisante sur tous les points menacés… Le gros de nos troupes tient les montagnes.

	— Au milieu d’une population hostile.

	— Pas spécialement hostile… Dans l’ensemble, les Bolkariens nous sont même favorables.

	— Ce n’est pas l’impression que j’ai eue au village…

	Rapidement, je lui raconte ce qui m’est arrivé, mais il hausse les épaules :

	— C’est un cas isolé… Ce Galal doit dépendre directement des Tolks, d’une façon ou d’une autre.

	— C’est la même chose dans les villes ?

	— Il n’y a pas de villes. Ce sont des primitifs, presque des sauvages… Un tiers seulement de la population vit dans les villages. Le reste s’est constitué en tribus errantes… Elles descendent vers le sud, en hiver, pour remonter au nord à partir du printemps.

	— Vous n’avez jamais eu d’accrochage avec eux ?

	— Jamais… Les Tolks non plus…, sinon, individuellement, ce qui ne tire pas à conséquence.

	— Ça ne leur fait rien d’être envahi ?

	— Apparemment, non.

	— Pourtant, si on en croit les légendes, ce sont les héritiers d’une formidable civilisation.

	— Dont on retrouve partout les vestiges…

	Son regard se fait rêveur.

	— Une formidable civilisation qui existe peut-être encore.

	— Que voulez-vous dire ?

	— Il se passe des choses bizarres sur Bolkar. Dans les montagnes, les indigènes prétendent que certaines vallées sont interdites depuis des millénaires… Six en tout.

	— La légende du Sar Gamir ?

	— Oui… Ces vallées sont d’ailleurs jonchées d’ossements. Ceux des imprudents qui ont cherché à percer leur secret.

	— Les six dragons qui défendent le cirque de Pascamayo ?

	Je n’ai pu m’empêcher de sourire ironiquement, mais Elgrim reste grave.

	— Les dragons, c’est de la fichaise, mais ces vallées sont défendues… Elles ne sont pas totalement interdites. Nous les avons explorées plusieurs fois sans dommage…, puis un jour, une section de vingt hommes n’est pas revenue…

	— Elle s’est volatilisée ?

	— A peu près. On a retrouvé un campement au bord d’un petit lac… et deux corps… Deux corps sur vingt littéralement déchiquetés comme par une rafale de mitrailleuse… Dans ce qui restait de ces deux corps, on a extrait des balles… Des balles d’argent.

	— Une autre légende prétend qu’on ne peut tuer les loups-garous qu’avec des balles d’argent.

	— Ne souriez pas. C’est sérieux… La même aventure est arrivée à un groupe de Tolks qui avaient réussi à s’infiltrer dans une autre vallée… Des Tolks parachutés… Eux aussi avaient été mitraillés.

	— Evidemment, il est difficile d’imaginer des dragons qui se serviraient de mitrailleuses lourdes.

	— C’est pour cela que le colonel pense que l’ancienne civilisation de Bolkar existe toujours… Que des hommes se cachent dans les montagnes.

	— Depuis des millénaires ?

	— Pourquoi pas ? Ils n’ont pas besoin d’être nombreux. Ils n’appartiennent peut-être plus tout à fait à l’ancienne race… Ils ont dû voler des enfants dans les tribus pour survivre.

	Provins ne s’est pas mêlé à la discussion, mais il nous a écoutés. Soudain, il demande :

	— Est-ce vrai que le Corps expéditionnaire est venu sur Bolkar uniquement pour retrouver le cirque de Pascamayo ?

	— Bien sûr, fait Elgrim, et nous n’en sommes plus très loin.

	Il y croit et nos airs sceptiques paraissent le surprendre. Je demande :

	— Vous saviez, en vous embarquant, que c’était le but de l’expédition ?

	— Non… Le colonel ne l’a révélé aux officiers qu’au moment où il a concentré la plus grande partie de nos forces dans les montagnes.

	— Vous n’avez pas été déçus… Ou pire ?

	— Vous avez beau être son frère, mon commandant, vous ne connaissez pas le colonel… S’il nous a dit que le cirque de Pascamayo était sur Bolkar et qu’il le trouverait… Il le trouvera.

	Elgrim a mis deux chambres à notre disposition pour que nous puissions nous reposer un peu avant de repartir. J’aurais voulu parler un peu avec Provins, mais il m’a quitté tout de suite.

	Le sommeil est long à venir… Elgrim doit essayer de se mettre en rapport radio avec Allan pour l’avertir de mon arrivée… Allan… Ainsi Helmon avait raison. Mon frère est bien parti pour chevaucher des chimères… et il est indirectement responsable du désastre que Terre O vient de subir.

	Je connais sa force de persuasion, mais elle aura été finalement néfaste.

	
CHAPITRE III

	La sensation d’une présence dans ma chambre. Tout de suite sur mes gardes, j’ouvre les yeux. Une indigène dépose un plateau sur la table. Au premier coup d’œil, je suis frappé par sa grande beauté.

	Une jupe blanche, plissée, lui descend jusqu’aux chevilles. Serrée à la taille, cette jupe est complétée par le drapé barrant la poitrine, laissant nue une épaule.

	D’épais cheveux bruns, coiffés en torsade. Un visage mince, étroit. De grands yeux d’un vert ardent. Des lèvres pleines, bien dessinées. Grande, mince, avec une allure un peu hautaine. Vingt ou vingt-cinq ans.

	Agréablement surpris, je me dresse sur ma couchette et la jeune femme sourit.

	— Votre fusée sera prête à décoller dans une heure, commandant. Le lieutenant Elgrim vous a fait préparer un léger repas.

	Très léger et, après avoir jeté un coup d’œil au plateau, j’esquisse une moue désabusée. Ce qu’elle m’apporte n’est guère différent de ce qu’on nous sert dans l’espace. Rien de frais. Des produits synthétiques à base de vitamines.

	Normal, puisque le poste est assiégé. Mon regard remonte jusqu’à la femme. Ce n’est certainement pas une simple servante.

	— Vous appartenez à la base ?

	— Non. J’y suis venue lorsque j’ai appris qu’une fusée s’y était posée.

	— Les Tolks vous laissent circuler librement ?

	— Comme les Terriens. Nous ne sommes l’ennemi de personne.

	Le même raisonnement que Galal.

	— Et le lieutenant vous a chargée de venir me réveiller ?

	— Il ignore que je suis venue vous voir. J’ai pris le plateau des mains d’un domestique bolkarien. Il n’a pas osé me refuser… Je m’appelle Lhoa.

	Lhoa ! Pour moi, c’est un nom comme les autres, mais les indigènes doivent le prendre au sérieux. Je pousse un soupir.

	— En quoi ma fusée vous intéresse-t-elle ?

	— Vous apportez un message pour le colonel Ferris.

	— Et alors ?

	— Je voudrais rejoindre le colonel.

	— Vraiment ?

	— Le lieutenant Elgrim a contacté son quartier général, mais le colonel ne s’y trouve pas. Si on pouvait l’atteindre, je suis certaine qu’il vous donnerait l’ordre de m’emmener.

	— Pourquoi ?

	— Il m’avait chargée de déchiffrer d’anciens textes et j’en ai trouvé de nouveaux qu’il aurait le plus grand intérêt à connaître.

	J’esquisse un sourire railleur.

	— Des textes qui se rapportent au Sar Gamir et au cirque de Pascamayo ?

	— Oui.

	Si Allan croit vraiment à toutes ces histoires, il risque d’être furieux si je ne lui amène pas cette femme… et, de toute façon, ça ne me déplairait pas de faire la route avec elle.

	Comme je reste silencieux, elle reprend :

	— Sans ordre du colonel, le lieutenant Elgrim dit que la décision dépend de vous seul… C’est pour cela que j’ai tenu à vous voir tout de suite.

	Vraiment, elle est très belle et mon regard la détaille sans vergogne et elle n’a pas l’air de s’en offusquer.

	— Si j’accepte de vous conduire au quartier général sans un ordre formel de mon frère, je serai obligé de prendre certaines précautions.

	— Tout ce que vous voudrez.

	— Il faudra aussi qu’Elgrim me confirme que vous traduisiez des textes pour mon frère.

	— Lorsque les Tolks sont arrivés, le colonel a donné des instructions pour assurer ma sécurité et celle des manuscrits qui étaient en ma possession.

	Elle est toujours debout. Ça devient gênant. Je lui désigne un siège.

	— Je n’ai plus revu mon frère depuis le jour où il a été désigné pour prendre le commandement du Corps expéditionnaire… Il y a quelques heures, j’ignorais même quel but il poursuivait sur Bolkar.

	— Le cirque de Pascamayo ?

	— L’amiral m’en a parlé vaguement… Il n’accorde aucun crédit à ces légendes.

	— Dans ce cas, comment explique-t-il la réaction des Tolks ?

	— Ils sont ici aussi pour le cirque de Pascamayo ?

	— Bien sûr… Auraient-ils sacrifié toute une escadre pour venir bloquer Bolkar, sans cela ?… Vous êtes un soldat, commandant Ferris… Vous devez donc savoir que, dans la guerre qui vous oppose aux Tolks, notre planète ne présente aucun intérêt stratégique.

	Naturellement, je le sais. Je pensais que le Conseil suprême voulait faire de Bolkar une sorte de point d’appui où les escadres auraient pu venir se ravitailler. C’était prématuré, du moment que nous n’avions pas encore chassé l’ennemi du système, mais possible.

	— La légende du Sar Gamir fait partie du folklore des Tolks également ?

	— Elle fait partie de tous les folklores.

	L’envoi du Corps expéditionnaire n’était donc pas une erreur. Bolkar présentait un intérêt que personne ne soupçonnait en dehors d’Allan et des membres du Conseil suprême.

	Au fond, les Tolks ont fait le même sacrifice que nous… Malheureusement, l’équilibre des forces n’était plus le même et il jouait contre nous.

	Lhoa reprend :

	— Votre frère avait prévu l’arrivée des Tolks… Il était certain qu’ils feraient l’impossible pour l’empêcher de s’installer sur Bolkar… Dès qu’ils se sont présentés, il a pris des mesures pour tenir solidement les montagnes.

	— Comment se fait-il que vous ayez été séparée de lui ?

	— Il se trouvait à son quartier général lorsque les Tolks ont réussi leur débarquement… et c’est ici que je pouvais lui être le plus utile… J’avais toutes les archives du Temple de Thegat à compulser… J’ai pu lui communiquer tous les renseignements mineurs que j’obtenais par radio, mais ce que je possède aujourd’hui est beaucoup trop important…

	— Les Tolks pourraient intercepter votre message ?

	— Oui.

	— Très bien… Vous partirez avec moi… Dans la fusée de Provins, qui est prévue pour plusieurs passagers.

	Après avoir mangé, je rejoins Elgrim au poste de commandement. Provins est avec lui. Ils sont tous les deux devant le récepteur de la radio.

	Le lieutenant se retourne.

	— Si on parvient à toucher le colonel, on doit m’envoyer un message.

	— Une réponse à propos de cette femme ?

	— Lhoa, oui. Sans ordre du colonel, la décision de l’emmener, ou de la laisser, dépend de vous seul.

	— Si je l’ai bien comprise, elle a travaillé pour mon frère ?

	— Elle lui traduisait de vieux grimoires… Elle parle couramment presque toutes les langues anciennes.

	— Qui est-ce ?

	Il a un sourire ambigu et un haussement d’épaules :

	— Une sorte de grande prêtresse.

	Son sourire s’accentue :

	— La plupart des tribus errantes sont retournées au fétichisme, les sédentaires aussi, mais la planète est semée de temples. Vestiges des cultes anciens. Des temples sans fidèles où se sont retirés des espèces de moines qui s’efforcent de maintenir les traditions du plus lointain passé… Ils ne cherchent plus à les imposer, ils se contentent de les expliquer, de les tenir en réserve pour le temps du renouveau, comme ils disent…

	— Quel est leur dieu ?

	— Le Sar Gamir, naturellement, mais ils lui vouent un culte sans cérémonie… Ça va plus loin, chaque tribu a le Sar parmi ses totems et, au lieu de les encourager à le révérer, les prêtres essayent plutôt de le démystifier… Ils cherchent à en faire plus un chef politique qu’un chef religieux… Ils disent qu’un jour il reviendra et qu’il sera roi.

	— De quoi vivent ces prêtres, si les temples n’ont pas de fidèles ?

	— De troc !… Ils sont infiniment plus évolués et surtout plus instruits que le reste des indigènes.

	— Je m’en suis rendu compte en écoutant Lhoa.

	— Elle a assimilé notre langue en quelques jours et elle parle le charabia des Tolks avec autant de facilité… Les autres prêtres sont comme elle et ils ont le monopole de tout ce qui est technique… Ils fabriquent des armes… primitives, parce qu’elles sont à la portée de leur clientèle, mais je suis persuadé qu’ils pourraient faire beaucoup mieux… des outils aussi… des vêtements… Ils pourraient facilement dominer et asservir toutes les populations, mais ils ne le font pas.

	— Comment vous ont-ils accueilli ?

	— Avec la plus complète indifférence, mais ils se comportent exactement de la même façon avec les Tolks… A une seule différence près… Leurs femmes éprouvent pour les Tolks une répulsion physique qu’elles n’ont pas pour nos hommes.

	— Sans doute à cause, de leur tentacule.

	— Le colonel pense que c’est un peuple qui attend quelque chose d’une race qui doit venir de l’espace, mais qu’il ne sait pas laquelle. Lhoa est originaire du temple de Djourma, qui est situé à l’entrée d’une des fameuses vallées interdites.

	— Ce sont peut-être ces moines et ces prêtres qui en défendent l’accès ?

	— Non, car alors ils déconseilleraient aux expéditions de s’y engager.

	— Ce n’est pas le cas ?

	— Ils s’offrent volontiers comme guides… Beaucoup d’entre eux sont morts en essayant de nous aider.

	Tout cela est bizarre, invraisemblable, mais j’ai vu Lhoa, je lui ai parlé. Cette femme est civilisée et certainement d’une extraordinaire intelligence… Pourtant elle a toujours vécu sur une planète peuplée de primitifs.

	Je me tourne sur Provins qui nous a écoutés avec curiosité.

	— Lhoa et moi, nous partirons cette nuit. Dans la grosse fusée. Vous, la nuit prochaine, avec la mienne. Je vous laisserai la bande magnétique sur laquelle l’amiral a enregistré les instructions du Conseil suprême… Ainsi, si je tombe dans un piège, vous serez en mesure de me suppléer.

	— Si on ne vous détruit pas au décollage, vous ne risquez absolument rien, fait Elgrim.

	Je n’aime pas la manière dont les choses se présentent. Je suis un soldat habitué à me trouver en face de problèmes précis, logiques. Devant des situations auxquelles un long entraînement physique et moral m’a préparé et, ici, rien n’est sûr… Tout paraît saugrenu, presque stupide. En tout cas, pour un esprit rationnel.

	Dubitatif, je me rends dans la soute où sont entreposées les fusées. Elles ont été révisées. Le plein de carburant est fait. Celle qui a amené Provins est déjà posée sur son socle de lancement.

	La distance qui nous sépare de la montagne est trop courte pour qu’on puisse calculer une trajectoire et s’en remettre au pilotage automatique.

	Je prendrai donc de l’altitude en ligne droite et, à dix ou quinze mille mètres, après avoir coupé mes réacteurs, je transformerai la fusée en avion pour naviguer à vitesse réduite.

	Le trajet prendra une heure. Le moment critique se situera à l’instant de la mise à feu, durant les quelques secondes où la fusée restera en équilibre avant de jaillir de la coupole. Deux ou trois secondes pendant lesquelles elle sera vulnérable aux grenades.

	Après, les défenses automatiques de l’engin nous mettront à l’abri. Drôle de guerre ! Tout se neutralise, même les plus formidables moyens. Aucune décision n’est possible sans une faute de l’adversaire et les cerveaux électroniques n’en commettent jamais.

	Deux flottes restent face à face, impuissantes durant des mois, quelquefois des années, puis la victoire et la défaite dépendent du résultat d’un engagement mineur, souvent de deux hommes, dont l’affrontement individuel dérègle la belle ordonnance d’un système défensif incapable d’anticiper.

	Assiégé dans sa forteresse souterraine avec quelques combattants et quelques robots seulement, Elgrim pourra résister éternellement à des forces cent fois supérieures.

	Tant qu’il pourra intercepter les avisos de débarquement dans l’espace au moment où ils pénétreront dans l’atmosphère, il sera invulnérable. Pour le déborder, il faudra consentir à un sacrifice énorme en vaisseaux ou en missiles.

	Un sacrifice qui détruirait l’équilibre dans l’espace… Tant que Helmon sera là… Mais il va partir. Qu’une seule forteresse tombe dans le dispositif soigneusement distribué par mon frère, et ce sera le commencement de la fin.

	Tout cela a été mal organisé. L’esprit aventureux d’Allan ! C’est un baroudeur qui ne s’inquiète jamais beaucoup des conséquences de ce qu’il entreprend.

	Avec un soupir, j’ouvre le sas de la fusée. Comme elle est beaucoup plus grande que la mienne, nous ne serons pas obligés de nous allonger. Elle comporte quatre sièges. Un en face du tableau de bord réservé au pilote. Les trois autres destinés aux passagers, en retrait sur une seule ligne incurvée.

	Mes réflexes sont conditionnés. Je vérifie tout. Les réserves de carburant, l’armement, les ceintures de protection et, comme je saute à terre, mon inspection terminée, Elgrim pénètre dans la soute en compagnie de Lhoa.

	Un indigène les accompagne. Il porte une petite malle carrée et la dépose à mes pieds.

	— Qu’est-ce que c’est ?

	— Les manuscrits et les documents dont je vous ai parlé, dit Lhoa.

	Mon regard cherche Elgrim.

	— J’ai inspecté la malle, mon commandant.

	Je fais signe au Bolkarien.

	— Dans la soute.

	Elgrim la lui ouvre. L’indigène hisse la malle, puis le lieutenant referme.

	— Pas de nouvelles de mon frère ?

	— Non, mais j’ai pu communiquer avec son chef d’état-major… Il pense que Lhoa peut vous accompagner.

	— Parfait.

	J’examine la jeune femme d’un œil critique. Elle ne peut rien dissimuler sous sa jupe et dans le drapé de sa poitrine. Le lin en est trop fin et, en dessous, elle est nue.

	En revanche, elle tient à la main une petite statuette en terre cuite posée sur un socle carré aux quatre coins duquel sont fichés des bâtonnets assez semblables à nos allumettes.

	En me voyant hausser les sourcils, elle me tend l’objet en souriant.

	— Le dieu Sar… Je ne m’en sépare jamais.

	Dix centimètres de haut. Une statuette creuse comme le socle. Elle n’est pas en terre cuite, comme je l’avais d’abord cru, mais modelée dans un métal qui paraît soyeux sous les doigts.

	Le Sar est debout. Sa tête est surmontée d’une tiare. Devant lui, il tend une sorte de tube arrondi sur lequel figure une microscopique inscription en caractères qui me sont totalement inconnus.

	— Que signifie cette inscription ?

	— Je suis votre Maître à tous, répond Lhoa.

	Elgrim me précise :

	— Tous les Bolkariens possèdent la même.

	Avec un sourire ironique, je rends son dieu à Lhoa. Elle me déçoit un peu. Sa superstition cadre mal avec sa remarquable intelligence.

	— Je croyais que le Sar Gamir n’avait aucun caractère divin.

	Lhoa hoche la tête.

	— Nous employons ce terme uniquement avec les étrangers… Pour qu’ils comprennent mieux.

	Dans son esprit, c’est sans doute nous qui sommes des primitifs. Il est vrai que, dans ce domaine, tout est relatif. Je lui désigne la fusée.

	— Installez-vous sur le siège central arrière. Vous saurez vous attacher ? C’est indispensable, pour supporter l’accélération initiale.

	— J’essayerai.

	Elle monte et, pour pouvoir fixer les courroies qui la maintiendront, elle dépose son totem sur un des sièges. Elle se débrouille pas mal. Dès qu’elle s’est attachée, elle reprend la statuette et la pose sur ses genoux avant de la fixer un peu à la manière des voyantes qui lisent dans une boule de cristal.

	Vraiment une magnifique créature. Je la détaille avec une admiration qui n’échappe pas à Elgrim. Il m’entraîne à l’écart et murmure :

	— Si elle vous plaît, ne vous gênez pas… Les femmes de Bolkar n’ont pas nos conceptions sur l’amour. Pour elles, c’est une chose absolument naturelle. Bien sûr, il faut leur plaire…

	— Le mariage n’existe pas ici ?

	— A l’échelon le plus élevé seulement… Les chefs de tribus ont des épouses régulières. Les grands prêtres aussi.

	— Et les autres ?

	— Ils se passent de cérémonie et, le plus drôle, c’est que les couples sont plus solides que chez nous.

	Assis devant un petit écran grâce auquel il peut surveiller les abords de la base, un soldat nous fait signe.

	— Quand vous voudrez, mon commandant.

	— Je suis prêt.

	Je tends la main à Elgrim qui me précise :

	— Dès que vous survolerez les montagnes, ne répondez à aucun appel. N’essayez pas de contacter les tours de contrôle, car les Tolks pourraient vous prendre dans un rayon magnétique. Débloquez simplement votre pilotage automatique. Il a été réglé sur une longueur d’onde particulière.

	— Merci… J’espère vous revoir bientôt.

	Je grimpe dans la fusée, puis je vais m’installer dans le fauteuil de pilotage. Lhoa est toujours en contemplation devant l’image du Sar. Dès que le sas est refermé, la fusée commence à se redresser.

	Un dernier salut à Elgrim par le hublot et il quitte la soute. Elle se met presque tout de suite à pivoter, et, la main sur la manette de mise à feu, je guette la coupole.

	Dès qu’elle commence à émerger dans la plaine, elle s’ouvre en deux…

	— Attention, Lhoa !

	J’abaisse la manette et mes réacteurs se mettent à gronder. Une seconde d’angoisse presque intolérable puis le déchirement de l’accélération… Mentalement, je compte :

	— Un… deux… trois…

	A six, je relève la manette et la fusée bascule. Nous sommes à treize mille mètres. Les ailes se déploient… et je lance mes moteurs…

	Je conduis au manche à balai et je pique directement vers la région montagneuse… Je me sens la tête lourde et mes oreilles bourdonnent.

	Etrange… Je me retourne. Lhoa a relevé la tête et me fixe d’un regard ardent. Sur ses genoux, la statuette du Sar semble flamboyer. Ce sont les bâtonnets qui l’entourent qui se sont allumés.

	— Lhoa… Eteignez tout de suite cette saloperie.

	Un sourire sur ses lèvres. Je la vois se confondre dans une sorte de brouillard, puis il me semble qu’elle se lève. La fusée tangue dangereusement.

	Lhoa est à côté de moi. Elle me repousse et je suis sans force pour lui résister. Je quitte mon siège et je m’écroule pendant qu’elle s’installe à ma place et empoigne le manche à balai.

	
CHAPITRE IV

	Je reviens à moi sans avoir l’impression de sortir du sommeil. C’est à peu près instantané. Je n’étais nulle part et, brusquement, je retrouve toute ma lucidité.

	On m’a allongé sur une sorte de divan recouvert d’un somptueux tapis aux larges dessins géométriques. Des tapis, j’en vois partout. Tendus contre les murs et sur le sol.

	Une pièce carrée. Pas très grande. Eclairée par une longue baie située juste en dessous du plafond. Peu de meubles. Une table basse aux pieds incurvés et délicatement travaillés.

	Deux fauteuils de bois, au dossier travaillé également. Semé d’une quantité de minuscules personnages entourant une reproduction du Sar Gamir.

	En face de mon divan, une lourde porte massive, renforcée par des barres de fer. Autour de moi, tout est silencieux. Le plafond est formé par de fines lattes de bois multicolores comme une mosaïque.

	Je me lève en tâtant ma ceinture. Mes étuis sont vides. On m’a enlevé mes pistolets et mon poignard. Par contre, à la tête du divan, on a posé le casque de ma combinaison spatiale.

	D’abord, je vais jusqu’à la porte, mais, bien entendu, elle est bouclée. Furieux, je lui envoie un coup de pied, mais il est sans effet.

	Dépité, je récupère mon étui à cigarettes dans une poche de ma combinaison et j’en allume une avant de me mettre à tourner en rond. Quand je pense que je m’étais méfié et que j’ai examiné cette saloperie d’idole. La baie !… Je tire la table contre le mur et je grimpe dessus. Un rétablissement me permet de m’allonger sur l’entablement.

	Je suis au niveau d’une cour intérieure, ceinturée par des hautes constructions. Deux Tolks montent la garde devant une poterne. Deux Tolks ! C’est à eux que cette garce m’a livré.

	Ce n’était qu’une espionne. Elle trahissait sûrement déjà mon frère. C’est elle qui a facilité le débarquement de nos ennemis. Ils ont sans doute été parachutés par des fusées individuelles…

	Lhoa devait connaître les points de moindre résistance. Je jure entre mes dents. Quand je pense qu’Elgrim m’assurait que les indigènes étaient loyaux envers tout le monde.

	Ecœuré, je me laisse glisser à terre. Décemment, je ne pouvais pas me méfier. Elgrim se portait garant et le chef d’état-major d’Allan me donnait le feu vert. Mon frère m’aurait sans doute ordonné de la prendre avec moi, si nous avions pu le contacter.

	Ce qui me surprend, c’est que Lhoa ait jeté le masque. Oui et non. Galal l’a jeté aussi. Tous les Bolkariens sont des fourbes et des lâches… Qu’est-ce que je représente ? Rien. Sachant que Provins ne partait pas avec moi, mon enlèvement perdait toute signification.

	A moins que je sois considéré comme un otage ? Mauvais calcul. Je connais Allan. Il fera passer son devoir avant ses sentiments de famille. Dans le cas contraire, j’aurais la même attitude.

	Il n’acceptera aucune transaction et n’exposera pas un seul de ses hommes pour me délivrer si ça ne correspond pas à un objectif stratégique précis.

	On ne fait pas de sentiments quand on se bat à des centaines d’années lumière de sa planète originelle. Nous sommes des machines à tuer. Des machines dont le seul but est de vaincre. En entrant dans les troupes d’élite, nous savions à quoi nous nous exposions.

	Cela signifie sans doute la mort pour moi. Pas une mort facile, car les Tolks sont d’abominables tortionnaires. La mort ou l’esclavage sur une de leurs planètes. Ça ne vaudrait guère mieux.

	Fichant ! J’ai commis une faute. Je dois la payer. Le prix est tout de même un peu lourd. Quand je pense que je me réjouissais de mon débarquement pour avoir l’occasion de me battre en terrain découvert. D’homme à homme, sans le secours d’aucun cerveau électronique.

	C’est ce que je regrette le plus. Désabusé, je retourne m’allonger sur le divan.

	Du bruit à la porte qui s’ouvre lentement. Je ne bouge pas. D’abord entre un Tolk qui s’adosse au mur en braquant sur moi le canon d’une mitraillette thermique.

	Dès qu’il a pris position, c’est le tour d’un Bolkarien au torse nu. Un Bolkarien taillé en hercule. Comme Lhoa hier après-midi, il m’apporte un plateau qu’il va déposer sur la table en prenant bien soin de ne jamais couper le champ de tir du Tolk.

	Les imbéciles s’imaginent sans doute que je vais bondir à la désespérée. Je le ferai peut-être, mais dans de meilleures conditions. Ironique, je dévisage mon ennemi. Je n’en ai jamais vu d’aussi près. Le tentacule qu’il porte enroulé autour du cou se gonfle et se dégonfle au rythme de sa respiration saccadée.

	A part cela, il est vraiment humain, avec des yeux légèrement bridés et le nez crochu. Brun de peau. Un brun sale. Pas de barbe ni de moustache. Le crâne protégé par un casque à visière.

	Sa combinaison spatiale, semblable à la nôtre, est d’un jaune criard. A son ceinturon, entre les cartouchières, un long sabre recourbé.

	Sans m’adresser un regard, le colosse gagne la porte. Le Tolk sort derrière lui. Pas un mot n’a été prononcé. J’entends le grincement d’un lourd verrou.

	En tout cas, on n’a pas décidé de me laisser mourir de faim. Quittant le divan, je m’approche de la table. Un vrai repas. Composé de viandes saignantes et de légumes frais. Exactement ce que je regrettais de ne pas avoir hier lorsque Lhoa est venue me voir.

	Aucune raison de me priver. Je m’installe et je ne peux m’empêcher d’exhaler un sifflement d’admiration. La vaisselle est d’or massif, comme la fourchette à deux dents et le couteau aussi aiguisé qu’un rasoir.

	Malheureusement, il est trop court pour pouvoir me servir d’arme. Le carafon qui contient un vin bleuté est une petite merveille. Son verre est serti dans une sorte de résille d’argent magnifiquement décorée. Vaisselle, couverts, carafon datent sans doute de l’ancienne splendeur de Bolkar.

	J’ai soudain l’impression de vivre un conte des Mille et Une Nuits. Je dois me trouver dans un de ces temples dont m’a parlé Elgrim. Logique, puisque Lhoa est une sorte de grande prêtresse d’un culte disparu. En tout cas, oublié malgré les statuettes du Sar-dieu qu’on trouve, paraît-il, dans les huttes les plus misérables et sous la tente des nomades.

	J’ai dormi et le bruit de la porte me réveille. On vient de l’ouvrir. Deux Tolks portant leur mitraillette thermique prennent position, pointant leur arme sur moi pendant qu’un troisième, officier celui-là, me lance un ordre dans sa langue.

	Un ordre que je ne comprends pas, alors, de la main, il me fait signe de sortir. On va sans doute m’interroger. On me demandera de supplier Allan… et, comme je refuserai, les Tolks vont se déchaîner.

	De toute façon, pour le moment, je suis bien obligé d’obéir. Je me lève et je quitte la pièce. Deux nouveaux Tolks me prennent en charge dans un monumental couloir. De la pierre nue. D’immenses dalles d’un granit noir, usé dans le milieu. Usé, tellement on a marché dessus.

	Du canon de son arme, un Tolk me pousse en avant. Sur ma droite et sur ma gauche, des portes. Toutes fermées. Le couloir est éclairé par des torches plantées de mètre en mètre sur des supports fichés dans le mur.

	Pas de fenêtre. L’ensemble a quelque chose de sinistre. Je compte trente pas puis, toujours du canon de sa mitraillette, le Tolk me fait tourner à droite et m’engager dans un escalier qui conduit à l’étage supérieur.

	Vingt-trois marches ! Je les dénombre soigneusement. Sans doute pour ne pas penser à ce qui m’attend. Nouveau couloir au fond duquel une porte est ouverte. Une porte monumentale, à double battant.

	Le canon de la mitraillette thermique continue à me pousser et je me retrouve dans une salle trois ou quatre fois plus grande que celle où je suis revenu à moi.

	Une dizaine de combattants tolks sont alignés le long des murs, l’arme au pied. Au centre de la pièce, un officier supérieur assis dans un vaste fauteuil derrière une table de marbre noir. Je devrais dire assise, car il s’agit d’une femme.

	Hideuse ! Le visage rond, de gros yeux exorbités sans sourcils. La peau brillante d’une sueur qui paraît sourdre naturellement de sa peau brune.

	Autour d’elle, d’autres officiers, subalternes ceux-là. Ils sont debout et empressés. Un peu à l’écart, un grand vieillard maigre au visage d’ascète.

	Pas un soldat, lui. Pas un Tolk, non plus. Vêtu de blanc, une sorte de péplum. Certainement un prêtre. Lhoa se tient à côté de lui. Toujours en blanc, la même jupe, le même drapé en travers de la poitrine.

	Une seule différence. Sur sa tête, une couronne basse sertie de diamants. Je lui lance un regard méprisant, puis je l’ignore. Sa poitrine s’est soulevée tumultueusement en m’apercevant, mais son visage est resté impassible.

	Je reporte mon attention sur la dignitaire tolk. Elle n’a pas de tentacule, mais ceux des officiers qui l’entourent pendent le long de leurs poitrines. Il s’agit sans doute d’une marque de respect.

	Dans l’armée des Tolks, cette femme a le titre d’Algar. L’équivalent du général chez nous, avec des pouvoirs beaucoup plus étendus. D’une voix gutturale, elle prononce quelques mots puis, voyant que je ne la comprends pas, elle se tourne vers le grand prêtre qui me demande, dans ma langue :

	— L’Algar désire savoir si tu la comprends ?

	— Non.

	— Je servirai donc d’interprète.

	— Inutile. Je n’ai rien à dire.

	— Quel est l’objet de ta mission sur Bolkar ?

	Au lieu de répondre, je hausse les épaules et le grand prêtre sourit.

	— Tu venais probablement informer le colonel Ferris de la défaite totale que les Terriens ont essuyée à Syra…

	L’Algar l’interrompt brutalement. Il l’écoute, puis hoche la tête avant de se retourner sur moi.

	— De toute façon, comme nous devrions vérifier toutes tes déclarations, alors, pour gagner du temps, nous allons te faire passer immédiatement sous l’analyseur de pensées.

	— C’est contraire aux lois de la guerre.

	— Ce sont les vainqueurs qui font les lois.

	Sur un signe de l’Algar, je suis immédiatement empoigné par derrière pendant qu’on pousse un fauteuil sur lequel on m’oblige à m’asseoir. J’essaye de me débattre, mais les indigènes de Bolkar sont d’une force exceptionnelle.

	Ma résistance est vaine et on m’attache solidement, les bras sur les accoudoirs, les jambes contre les pieds du fauteuil et la poitrine au dossier.

	Le lot de tous les prisonniers. Helmon ne pouvait pas se douter que je risquais d’être pris à terre, car il ignorait certainement que les Tolks avaient réussi à débarquer. Dans l’espace, je ne pouvais pas être pris. Le seul moyen de neutraliser une fusée étant de la désintégrer.

	De colère, je serre les dents pendant qu’on me pose sur la tête le casque spécial et qu’on dresse l’écran sur lequel mes pensées se transcriront.

	Après tout, on ne pourra rien me tirer d’essentiel. Les Tolks connaissent exactement l’évolution de la bataille… Helmon a probablement déjà décroché. Ils connaîtront les consignes qu’on m’a données pour Allan, mais après tout, ce sera à lui de décider… Il choisira peut-être une autre tactique.

	Malgré tout, je suis bien décidé à lutter le plus longtemps possible contre les investigations de la machine. Pour l’honneur, bien que je sache qu’en aucun cas je ne pourrai lutter de patience avec elle.

	Tiens ! ce n’est pas un Tolk qui se détache du groupe entourant l’Algar. Aucun ne parle sans doute ma langue. C’est Lhoa qui s’approche de moi. De toute façon, avant de pouvoir lire dans mon subconscient, ce qui l’intéresse, elle saura ce que je pense d’elle.

	Tout ce qu’il y a de plus injurieux, mais cela ne l’impressionne pas et elle se met tout de suite à parler, en Tolk d’une voix monotone. J’essaye de bander ma volonté pour ne me souvenir que de ma période d’entraînement au Centre militaire de Proxima, elle lit en moi comme en un livre ouvert.

	En face de moi, l’Algar paraît satisfaite. A quoi bon continuer à lutter, puisque c’est sans espoir. Je m’abandonne. L’Algar prend des notes et les tentacules des officiers qui l’entourent ont des frémissements de satisfaction.

	Lhoa doit avoir un don de double vue. Elle doit être télépathe, car, pas une seconde, je ne pense à ma mission, ni aux combats que nous avons livrés dans l’espace.

	Télépathe ! Après tout, nous ne savons rien des Bolkariens qui vivent dans les temples. Il n’y a qu’un an que le Corps expéditionnaire a débarqué.

	Petit à petit, je m’engourdis. L’effet des ondes qui fouillent un à un tous les lobes de mon cerveau. La pièce se remplit de brouillard. Je ne distingue plus autour de moi que des silhouettes confuses.

	Il me semble tout de même que l’Algar se lève… Puis qu’on me détache. Je n’en suis pas sûr… Si. On m’étend sur une civière. Je n’arrive plus à coordonner mes pensées… J’ai l’impression qu’elles me fuient…

	On a fait fonctionner l’analyseur sur sa plus forte intensité… Je sais ce que ça signifie. Aucun cerveau ne peut y résister… Je me débats dans un reste de cohérence, mais toute mon intelligence est en train de sombrer…

	— Salauds… Salauds…

	Je n’entends même plus ma voix… Est-ce que je crie ?… Qu’est-ce que je crie ?

	Je suis recroquevillé au fond d’un immense trou noir… Recroquevillé ou en boule… Rien n’a l’air réel autour de moi… Sauf un visage… Un visage à la fois lointain et tout proche…

	Lhoa ! Dieu quelle est belle… Elle est belle, mais c’est un monstre… Je sais que c’est un monstre… avec un visage d’ange. D’un ange comme je me les suis toujours imaginés.

	Ses lèvres s’entrouvrent comme pour un baiser… Trop loin, malheureusement… Pourquoi ne s’approche-t-elle pas, puisqu’elle me sourit… Mais elle est tout près… Je pourrais la toucher… Si j’avais encore des bras.

	Il ne me reste plus rien… Je ne suis plus qu’une pensée qui flotte dans l’infini… Un lambeau de pensée accroché à une image merveilleuse…

	Sans transition, je… Bon sang ! est-ce que j’ai rêvé ! La surprise me fait presque trébucher. Qu’est-ce que je fiche debout devant cette table. Elle a repris sa place au milieu de la pièce. Un nouveau repas y est servi.

	J’ai rêvé… Oui, mon casque spatial est bien à la tête du divan… J’ai rêvé. A moins que ce soit un phantasme de mon imagination déréglée. Non. Je suis bien éveillé. Lucide ! Même pas nerveusement fatigué.

	Pourtant, on m’a soumis à l’analyseur de pensées… Ce souvenir-là est trop présent dans ma mémoire… L’Algar… Ce grand prêtre au visage décharné… et Lhoa avec sa couronne.

	Quand j’ai sombré dans l’inconscience, je devenais fou… et maintenant ? Quand est-ce, maintenant ? Il y a peut-être des mois que je suis dans cette prison. Des mois ou des années… et, à la longue, je me suis guéri.

	Ma tête était plus solide qu’on pouvait le croire. Elle a supporté le choc… Je suis sans doute le premier… Non. Je porte toujours la même combinaison spatiale. Elle se serait usée ou salie si j’étais resté ici aussi longtemps.

	Je regarde ma montre. En même temps que l’heure, elle m’indique le jour, le mois et l’année… La même année, le même mois, le même jour.

	Il y a moins de trois heures qu’on est venu me chercher pour me conduire devant l’Algar… Moins de trois heures… Désorienté, je m’assieds sur le divan…

	Tout mon corps se couvre de sueur. Personne n’a jamais subi l’inquisition totale d’un analyseur sans sombrer dans la folie et, pour lire en moi, Lhoa a été obligée de le régler à son maximum d’intensité.

	Même lorsque l’expérience est anodine, on en sort épuisé. Les Tolks ont peut-être réalisé d’extraordinaires progrès dans ce domaine. Oui… Ça doit être cela.

	La porte… Cette fois, je me retourne brusquement. Le colosse qui m’a apporté mon premier repas entre en souriant. Il est seul.

	— Le seigneur terrien est-il complètement remis ?

	De la poche de son large pantalon grenat, il sort mon Fulgurant, mon pistolet thermique et mon couteau. Il dépose les trois armes sur la table.

	Ahuri, j’ai une seconde d’hésitation, puis je me précipite et j’empoigne le Fulgurant. Très calme, le Bolkarien déclare :

	— Du moment que j’ai rendu ses armes au seigneur terrien, il devrait comprendre qu’il est inutile de m’en menacer.

	— Elles ont été déchargées ?

	— Non. Je viens seulement vous annoncer que vous êtes libre, Ray Ferris.

	— Libre ?

	— Le grand prêtre a fait préparer des chevaux, et une escorte est à votre disposition pour vous conduire dans les montagnes retrouver votre frère.

	— Où suis-je ?

	— Dans le grand temple de Dalhem. Les premières lignes des Terriens qui tiennent les montagnes sont situées tout au bout de la plaine. Vous pourrez les rejoindre en deux étapes.

	— Pourquoi ne me rendez-vous pas ma fusée ?

	— Les Tolks l’ont emmenée. C’était inévitable.

	Je glisse mes deux pistolets dans leurs étuis, puis mon couteau. Je vais aussi reprendre mon casque et je m’en coiffe.

	— Où est Lhoa ?

	— Partie.

	— Et le grand prêtre ?

	— Parti également.

	— Ils ne tenaient pas à me revoir ?

	— Tous les deux ont été obligés de suivre les Tolks.

	— Leurs alliés… Je croyais que, sur Bolkar, les indigènes ne s’acoquinaient pas avec une race qui n’est même pas complètement humaine.

	Sans répondre, il m’oppose son éternel sourire.

	— Donc, je suis libre ?

	— L’escorte vous attend, seigneur terrien… Vous passerez la nuit au temple de Soldo où un relais a été prévu pour vous.

	— Délicate attention.

	Complètement dérouté, je me dirige vers la porte. Le colosse me suit.

	— Qui es-tu ?

	— Mon nom est Turhu. Le colonel Ferris me connaît bien. Je lui ai servi de guide à plusieurs reprises.

	— Dans les vallées interdites ?

	— Oui.

	— Ça ne t’a pas empêché de le trahir.

	— Je ne suis pas Terrien ? Lhoa non plus. Nous ne pouvons donc pas être des traîtres.

	— Tous les deux, vous pactisez avec les Tolks ?

	— Pas plus qu’avec les Terriens.

	Je reconnais le couloir que j’ai longé avec le canon de la mitraillette d’un Tolk dans le dos ; puis l’escalier qu’on m’a fait gravir. Je m’y engage et Turhu ne s’y oppose pas.

	Il se contente de me suivre. La double porte de la pièce où on m’a soumis à l’analyseur est toujours ouverte. Je m’arrête sur le seuil.

	Le fauteuil sur lequel on m’a attaché. La table de marbre noir derrière laquelle se tenait l’Algar. Tout est encore là. Je n’ai pas rêvé. Même l’analyseur. Je m’en approche pour l’examiner.

	C’est un appareil terrien ! Même pas d’un modèle récent. On a dû le voler dans une des bases. Je comprends pourquoi l’Algar ne m’a pas interrogé personnellement. Il ne connaissait pas le maniement de cet appareil.

	— Il y a longtemps que les Tolks sont partis ?

	— Tout de suite après votre interrogatoire. Ils avaient hâte d’arriver aux marais de Haravan.

	— Qu’est-ce que c’est ?

	— Des marais, seigneur… Des marais mouvants.

	— Peu importe… Pourquoi ne m’ont-ils pas emmené comme prisonnier de guerre.

	— Vous n’étiez pas leur prisonnier, mais celui du temple. Votre état de santé vous protégeait… Tous ceux, qui ont perdu la raison sont les enfants du Sar.

	— Si j’étais fou… Comment se fait-il ?…

	— Les volontés du Sar sont impénétrables… S’il a décidé de vous sauver… Rien ne pouvait l’en empêcher.

	— Tu y crois, au Sar Gamir ?

	— C’est mon maître.

	— Tu crois qu’il existe toujours… Qu’il peut encore se manifester ?

	— Le Sar est éternel… Par ici, commandant Ferris.

	Inutile de discuter avec lui. Rien à tirer de son visage perpétuellement souriant. Ce n’est qu’une attitude. Il respecte une consigne. Une consigne ridicule. Pourquoi cet apparent mystère ? Ils n’espèrent tout de même pas me troubler avec leurs simagrées.

	Nous redescendons. Turhu me fait traverser le grand hall du temple où se dresse une monumentale statue du Sar. A plusieurs reprises, nous croisons d’autres indigènes aux visages cachés par des masques et ils ne font pas attention à nous.

	Dans la cour d’honneur, cinq Bolkariens armés de lances et six chevaux à l’arrêt derrière eux. Six chevaux dont un blanc à la longue queue flottante, un peu à l’écart des autres.

	C’est celui qui m’est destiné. On me l’amène. La selle est d’une richesse extravagante. En cuir souple, dans lequel on a incrusté des diamants. Les étriers sont en or.

	J’ai toujours été un assez bon cavalier et si ces demi-sauvages espéraient me voir en difficulté, ils en seront pour leurs frais. J’empoigne les rênes et, en prenant appui sur l’étrier, je me mets en selle. Nerveux, mon cheval, mais je le tiens d’une main ferme.

	Turhu m’annonce :

	— Ces hommes vous conduiront jusqu’au temple de Soldo. Malheureusement, aucun ne parle votre langue.

	Ainsi, je ne pourrai pas leur tirer les vers du nez.

	
CHAPITRE V

	Mon cheval est nerveux et vif, mais je le contiens facilement et je galope un peu en arrière de mon escorte qui s’est disposée en éventail devant moi.

	La plaine est vallonnée et infinie. Très loin, à l’horizon, je distingue les contreforts des montagnes dont les sommets semblent accrochés dans le ciel.

	Pas de route. Nous chevauchons dans une herbe haute qui atteint parfois le poitrail de nos bêtes. Course silencieuse. A fond de train. Les chevaux de Bolkar sont splendides et paraissent infatigables.

	Je n’essaye même pas de réfléchir pour comprendre ce qui m’est arrivé. Fatalisme de soldat. J’étais prisonnier, je suis libre. Je me croyais perdu et, demain, je me battrai à nouveau.

	La chaleur est torride, mais grâce à ma combinaison spatiale climatisée, je la supporte sans être incommodé. Les indigènes de mon escorte aussi. Ils transpirent moins que leurs chevaux.

	Soudain, au-dessus d’un petit mamelon, j’aperçois les tentes multicolores d’un camp de nomades dont les troupeaux paissent tranquillement, surveillés par des cavaliers qui montent sans selles.

	Ils sont armés. D’arcs et de lances. Nous passons sans nous arrêter. La plaine commence à changer d’aspect. Ce n’est plus l’étendue d’herbe désolée de tout à l’heure. Les premiers arbres font leur apparition. D’abord isolés, puis en bouquets.

	L’air est plus humide. Nous approchons sans doute d’un fleuve ou d’une grande rivière. Une foule d’animaux divers fuient devant nous et, de loin en loin, mes guides lancent de longs cris stridents.

	Sans doute pour effrayer les fauves. Je sais qu’il en existe de très dangereux sur la planète… Ah ! Voilà la rivière. Nous la traversons à gué, puis nous la remontons sur un mauvais chemin qui longe ses rives.

	Cette rivière fait un grand coude, et, tout à coup, nous découvrons les ruines d’une ancienne cité. Des ruines imposantes qui s’étendent des deux côtés de l’eau, sur des kilomètres.

	Vus de loin, quelques bâtiments paraissent encore intacts, mais ce n’est qu’une illusion, car la végétation a tout envahi. Mes guides ralentissent…

	Le ciel s’est obscurci. La nuit va bientôt tomber. C’est ici que nous allons sans doute nous arrêter pour passer la nuit. Au temple de Soldo, m’a dit Turhu. La ville qui s’étend autour de nous s’appelait donc Soldo… Il y a combien de siècles ? En tout cas, cela se perd dans un lointain passé… Un lointain passé dont les indigènes n’ont plus conscience…

	Lhoa, peut-être… Lhoa et les prêtres.

	Nous longeons ce qui a été jadis une large avenue dont le revêtement a défié le temps. Certes, par-ci, par-là, il a craqué, mais, dans l’ensemble, la route est toujours carrossable. Jadis, elle devait être bordée de grandes propriétés. De loin en loin apparaissent encore les fondations de villas ou de châteaux.

	Comment se fait-il que tout cela ait été abandonné ? Je ne comprends pas. Cette ville n’a pas été détruite par la guerre ou par un cataclysme. Ce ne sont pas des ruines dues à une destruction quelconque ou à la violence.

	Les citadins ont tout abandonné, progressivement, pour retourner à la vie sauvage. Au temps de sa splendeur, cette ville devait abriter des millions d’habitants et je remarque les vestiges de diverses installations qui me rappellent celles de nos cités les plus raffinées.

	Un aqueduc encore en bon état. Nous le franchissons et, cette fois, nous sommes en pleine ville. Les rues sont toujours repérables.

	Les maisons formaient une ligne ininterrompue, mais partout la végétation a repris ses droits. Principalement de petits arbres gris d’un mètre de haut. Des arbres aux épaisses branches d’où partent de longues lianes d’un jaune vif qui s’entrelacent à l’infini.

	Elles font penser à des plantes carnivores, mais mes guides ne paraissent pas s’en inquiéter. Elles enveloppent de petits cactus aux épines acérées entre lesquelles elles se glissent.

	Mes guides savent exactement où ils vont. Bientôt, nous débouchons sur une vaste place dominée par une grande construction en meilleur état que les autres.

	Un temple…, sans doute celui de Soldo. Nous y pénétrons par un dégagement que je n’aurais pas découvert tout seul. Une cour intérieure de vaste proportion. Les cinq Bolkariens s’arrêtent devant une vaste fontaine de pierre dont le motif central représente le Sar Gamir.

	Les Bolkariens semblent manquer d’imagination religieuse. Ils n’utilisent vraiment qu’un seul motif qu’ils mettent à toutes les sauces.

	Dès que j’ai sauté à terre, comme mes compagnons, les chevaux gagnent la fontaine pour s’abreuver et un prêtre apparaît en haut des marches du grand escalier d’honneur.

	Lentement, il descend. Mes guides ne lui témoignent aucun respect particulier et ça n’a pas l’air de le troubler. Il s’approche de moi en souriant :

	— Bienvenue au temple de Soldo, Terrien.

	— Soldo ?… Ce n’est pas un nom à consonance bolkarienne.

	— En effet… La ville a été fondée par un conquérant venu de l’espace.

	— Ainsi, nous ne sommes pas les premiers ?

	— Il s’en faut de beaucoup.

	— Quand est-il venu ?

	— Il y a près de deux mille ans… Il a régné sur toute la planète pendant près de vingt ans, mais ce n’était pas l’élu du Sar et, après lui, son empire s’est écroulé.

	— Vous avez chassé ses armées ?

	— Elles se sont battues entre elles… Certaines ont pu fuir…

	— Et les autres ?

	— Les survivants se sont assimilés à nos tribus.

	Avec un sourire, il s’incline puis murmure :

	— Voulez-vous me suivre ?

	Pourquoi pas ? Je lui emboîte le pas et, derrière lui, je gravis les marches. Elles nous conduisent à une petite terrasse, puis à un hall au milieu duquel trône une immense statue du Sar.

	Il est debout. Dix fois grandeur nature. Hiératique et majestueux, malgré les atteintes du temps.

	Le prêtre n’a aucune marque de respect particulière pour le dieu. Il me conduit derrière son socle creux, sous lequel s’ouvre une petite salle ronde où un repas est servi. Un seul repas.

	Devant la table, un fauteuil à haut dossier. Le prêtre me le désigne et lui-même va s’asseoir sur un banc placé contre le mur en face de moi.

	Pas besoin d’être au courant des us et coutumes de Bolkar pour comprendre que je suis traité avec des égards qu’on ne doit réserver qu’aux grands personnages.

	— Que me voulez-vous, en définitive ? Votre Lhoa m’a d’abord livré aux Tolks, puis elle a bien dû me sauver, puisque je suis là. Qu’est-ce que ça veut dire ?

	— Je n’en sais rien, Ray Ferris. Je me contente d’obéir aux ordres que je reçois.

	— De Lhoa ?

	— Du Sar Gamir.

	— Il existe donc ?

	— Il faudrait pouvoir demander cela à ceux qui l’ont vu dans les vallées interdites.

	— Ceux qui l’ont vu… Ce qui signifie ceux qui sont morts !

	— Hélas !

	— Dans les montagnes, ce n’est pas votre dieu qui tue, mais une machine qui n’entre en fonction que dans des conditions précises… Les vallées ne sont pas vraiment interdites. On peut les explorer sans risque… A condition de ne pas serrer leur secret de trop près.

	— Quels secrets ?

	— Les entrées du Cirque de Pascamayo, par exemple… Il doit en exister six… Une par vallée.

	— C’est aussi ce que pense le colonel Allan Ferris, car, vous autres, Terriens, vous êtes des esprits rationnels… Peut-être avez-vous raison, mais pas complètement… Certaines conditions doivent être remplies pour qu’on puisse pénétrer dans le cirque de Pascamayo.

	— Je suis prêt à les remplir… Mon frère aussi.

	Le prêtre a un sourire.

	— Je n’en doute pas, mais le Sar n’a jamais précisé lesquelles.

	— Il s’en est remis au hasard ?

	— Il faut croire.

	— C’est ridicule… Les ruines de cette ville démontrent que Bolkar a connu une civilisation technique égale à la nôtre.

	— Infiniment supérieure.

	— Et il n’en reste rien.

	— Les populations de cette époque ont gravement offensé le Sar. Il a été obligé de les punir. Il leur a repris tout ce qu’il leur avait donné.

	— C’est toujours ainsi qu’on explique religieusement les cataclysmes qui frappent exagérément l’imagination des hommes… Sur ma planète d’origine, nous avons une légende similaire… Un de nos dieux a voulu aussi châtier les hommes. On a appelé cela le déluge.

	— La civilisation de Bolkar n’a pas été détruite brutalement. Elle s’est éteinte petit à petit. Elle a mis des siècles à dégénérer. Ce n’est donc pas la même chose.

	— Le principe est identique. Chez nous, tout s’est arrangé. Un jour, notre Dieu a envoyé un Sauveur.

	— Nous attendons aussi un Sauveur… Il doit venir des étoiles.

	— Et vous n’avez jamais pensé que nous avons peut-être une origine commune ? La similitude de certaines légendes qui se retrouvent dans la plupart des galaxies où vivent des êtres humains, semble le démontrer.

	— Au temps du Sar, d’innombrables escadres sont parties pour se répandre dans l’univers tout entier.

	— Bolkar serait donc le berceau du genre humain ?

	J’ai parlé avec une certaine ironie, mais il feint de ne pas la remarquer.

	— Pas Bolkar… Le Sar venait d’ailleurs.

	Pas de commencement et pas de fin. Nous ne pouvons que retrouver des étapes et il y en a toujours une autre. Peut-être faut-il que ce soit ainsi pour que l’équilibre soit respecté.

	L’équilibre ? Existe-t-il encore ? Je suis un soldat de Terre O, mais je n’y retournerai sans doute jamais. Lorsque je quitterai l’armée, je ne sacrifierai certainement pas le temps à vivre qui me restera pour retourner là où je suis né.

	Je me fixerai. Moi aussi à une étape et ce qui me succédera sera différent. Le grand prêtre du temple de Soldo me fixe avec une espèce de bienveillance amusée.

	— Vous pouvez difficilement nous comprendre.

	— J’essaye, pourtant.

	— Terriens ou Tolks, vous représentez des civilisations de multitude… Des civilisations d’égalité. La multitude est obligée de se répandre et l’égalité n’est possible que si l’expansion continuelle en dissimule la vanité…

	— Les Terriens ne sont pas égaux… Nous avons des supérieurs.

	— Des supérieurs élus ou désignés… Aucun n’a été préparé aux tâches qui l’attendent…

	Un instant, il reste silencieux, fixant le sol, puis il murmure :

	— Ce n’est pas la première fois que deux flots d’envahisseurs viennent se heurter et se perdre sur Bolkar.

	— Se perdre ?

	— Jusqu’à présent, Bolkar a toujours marqué le point final de toutes les hégémonies.

	Avec un haussement d’épaules, je lui lance :

	— Le Sar Gamir sort chaque fois de sa retraite pour écraser les envahisseurs ?

	— Jusqu’à présent, ça n’a jamais été nécessaire…

	— Mais il le ferait en cas de besoin ?

	— Certainement.

	Il paraît convaincu. Comme s’il était investi de la suprême sagesse. Tout en parlant, je me suis restauré. Le vin bleuté qu’il m’a servi m’a mis en état d’euphorie.

	— Où sont les marais de Haravan ?

	— A vingt-cinq kilomètres d’ici, en direction des montagnes.

	— Je devrai donc les traverser pour rejoindre mon frère ?

	— Oui.

	— Et si je m’y perds ?

	— Vous aurez un guide.

	— Oui, mais les Tolks occupent ces marais…, Lhoa les y a conduits.

	— Vous ne risquez pas de les rencontrer.

	— Les Tolks, j’aime autant… Par contre, j’aurais voulu retrouver Lhoa.

	— C’est elle qui vous servira de guide, demain.

	— Comment ?

	Il se contente de sourire, alors j’insiste :

	— Après sa trahison, elle oserait se présenter devant moi et m’accompagner jusqu’au quartier général de mon frère ?

	— La grande prêtresse vous expliquera son attitude… Elle n’a pas eu le choix.

	— Elle m’a soumis à l’analyseur de pensées pour le compte des Tolks.

	— Vous ne pouviez rien leur apprendre… Ils savaient déjà que la bataille de Syra était perdue pour vous et que la flotte de l’amiral Helmon avait levé le blocus pour essayer de regagner le système de Grenot.

	— Et l’expérience ne m’a pas rendu fou… J’y ai pensé et je ne comprends pas.

	— Soyez patient.

	Il se lève.

	— Vous désirez sans doute vous reposer. Je vais vous conduire à l’appartement qui vous a été réservé.

	— Tout un appartement ?

	— Où j’espère que vous vous sentirez bien.

	Moi aussi, je me lève, mais je suis préoccupé.

	— Vous me dites que l’amiral a levé le blocus… Cela signifie que les Tolks vont passer à l’attaque ?

	— Ils ont attaqué… et vaincu les défenses du second continent.

	 

	 

	Pour la seconde fois, j’ai l’impression de jouer aux Mille et Une Nuits. Ce que le grand prêtre appelle un appartement est un véritable palais dont le luxe raffiné m’éblouit.

	Partout des tentures faites des étoffes les plus rares. Des meubles qui me paraissent baroques… Tant ils sont richement décorés. Les pièces sont disposées autour d’une cour fermée au centre de laquelle un vaste bassin peut servir de piscine. Avec mes armes et ma combinaison spatiale, je me fais l’effet d’un barbare.

	On est toujours le barbare de quelqu’un. Le grand prêtre m’a laissé à l’entrée de cette aile du temple après m’avoir présenté une douzaine d’esclaves, hommes et femmes, qui sont là pour satisfaire tous mes besoins.

	Des esclaves qui parlent tous ma langue. Des esclaves ! Le mot n’avait presque plus de sens pour moi… Bizarre. Je ne leur ai prêté qu’une attention distraite. Il y a trop de merveilles artistiques autour de moi et je me demande comment il se fait qu’Elgrim n’y ait pas fait la moindre allusion.

	Je gagne la cour intérieure à ciel ouvert. Bolkar a deux lunes. Une blanche et une bleue qui donnent une lumière d’une qualité particulière. J’allume une cigarette en m’adossant à un pilier. Après tout, Elgrim n’est peut-être pas au courant de toutes les richesses que recèlent les temples…

	Un bruit de pas dans la galerie. Je me retourne. Lhoa ! Elle avance à ma rencontre ; toujours vêtue de la même façon. Sans son diadème. Le cadre ne se prête guère à un mouvement de colère, alors je reste impassible.

	Elle s’arrête devant moi, le visage grave.

	— Je vous dois des explications, Ray Ferris.

	— Elles sont inutiles.

	— Ce n’est pas certain. J’aurais voulu vous les donner immédiatement, mais il fallait d’abord que je me débarrasse des Tolks.

	— En les conduisant aux marais Haravan.

	— Où ils sont restés… Dans les sables mouvants.

	— Quoi ?

	— Nous ne sommes pas plus pour les Tolks que pour les Terriens… Nous sommes en guerre avec tous les deux, mais nous ne la faisons pas de la même manière. C’est tout.

	— Vos armes sont à la fois la trahison et le mensonge.

	— Ce n’est pas trahir que vous faire perdre deux jours.

	— Et l’assimilateur de pensées ?

	— Il m’a appris que vous ne saviez rien de nouveau sur le Sar Gamir… C’est tout ce qui m’intéressait. Si vous aviez été réellement soumis à l’analyseur, vous ne seriez pas là.

	— Alors, à quoi rimait cette séance ?

	— Elle avait pour but d’abuser l’Algar. Si je n’étais pas intervenue, elle allait nous chasser du temple pour y cantonner ses effectifs… Et le temple était plein de secrets qu’elle ne devait pas connaître.

	— Le secret du luxe fastueux de certaines de vos salles ?

	— Entre autres.

	— Et moi ? Ça n’a pas d’importance que je sois au courant ?

	— Non, car, pour vous, la partie est finie. En perdant la bataille de Syra, les Terriens ont tout perdu… Ils vont être rejetés sur leurs bases de départ et, pour eux, tout sera à recommencer… Il faudra des siècles avant qu’ils ne puissent envisager de revenir jusqu’ici.

	— Il reste le Corps expéditionnaire.

	— Demain, il sera acculé dans les montagnes par les Tolks. Il résistera longtemps… Pied à pied… Ça peut durer des années… Des générations avec notre aide.

	— Car vous nous aiderez.

	— De toutes nos forces… Votre présence dans les montagnes empêchera les Tolks d’atteindre le cirque de Pascamayo.

	— Sans pouvoir jamais les chasser de Bolkar.

	— Pour cela, il faudra le Sar Gamir.

	— Je ne crois pas à tout cela.

	— Ce matin, je l’ai vu dans vos pensées… et je n’y crois peut-être pas tout à fait non plus… Seulement, les vallées interdites existent et le Sar Gamir a régné sur Bolkar… J’ai retrouvé des documents qui attestent de sa réalité historique… Je connais les lieux où il a livré bataille…

	Elle s’exalte progressivement.

	— Les traces de ses combats subsistent encore… J’ai retrouvé des cartes de son empire. Il s’étendait bien au-delà de votre galaxie, bien au-delà de celle des Tolks… Le colonel Ferris a vu une de ces cartes… Il y a reconnu le système solaire et toutes les étoiles dont votre route a été semée pour parvenir jusqu’ici.

	— Je ne nie pas que cet empire immense ait existé, Lhoa… Je me refuse simplement à croire que le Sar Gamir puisse encore intervenir aujourd’hui.

	— Pas directement… Mais quelque part, au milieu du cirque de Pascamayo, il existe une arme capable de sauver le peuple de Bolkar… En aucun cas elle ne doit tomber entre les mains des Tolks, mais, en aucun cas, elle ne devait non plus tomber entre les mains des Terriens.

	— Dans l’espoir de découvrir un jour cette arme absolue, vous avez joué un double jeu avec tout votre peuple.

	— Quel double jeu ? Nous avons accueilli les Terriens et les Tolks… Rien ne nous obligeait à choisir… C’étaient des envahisseurs, tous les deux… Nous avons attendu qu’ils s’affrontent.

	— Je comprends.

	— Vous veniez tous les deux pour le cirque de Pascamayo… Tout ce que nous voulions, c’est y arriver avant vous… Malheureusement, vous êtes plus près de la vérité que nous… Si je savais sur quelles données votre frère est venu jusqu’ici, je comprendrais sans doute immédiatement en quoi consiste le secret…

	— Vous avez collaboré avec mon frère ?

	— Oui, mais il ne m’a rien confié de ce qu’il savait… Il avait découvert des inscriptions dans les montagnes, et de vieux textes. Il est venu au temple de Djourma demander quelqu’un pour les traduire… Je l’ai fait loyalement… sans rien obtenir en contrepartie.

	Bien sûr ! Je la regarde d’un œil nouveau. Elle ne pouvait être que notre ennemie, mais l’a été avec une évidente loyauté. De toute façon, pour nous, Terriens, une page est tournée. Pas un homme du Corps expéditionnaire ne reverra Terre O.

	— Et maintenant ? Qu’attendez-vous encore de nous ?

	— J’aurais voulu que vous vous assimiliez tout de suite au peuple de Bolkar… Demain, les Tolks vont se lancer à l’assaut des montagnes ; alors, j’ai proposé à votre frère de se réfugier avec tous ses hommes dans les temples.

	— Mais il a refusé.

	— Il se battra jusqu’au dernier homme, même en sachant que son combat est sans espoir.

	— Oui, et j’ai hâte de le rejoindre pour participer à la bataille avec lui.

	— Je m’en doute… Vous êtes une race étrange… Dont j’espère beaucoup lorsque j’aurai retrouvé le cirque de Pascamayo.

	— A ce moment-là, vous n’aurez plus besoin de personne.

	Elle n’a pas le temps de me répondre. Nous entendons un bruit de pas précipités. C’est un esclave qui s’agenouille devant elle avant de lui parler d’une voix haletante.

	Tout de suite, Lhoa fronce les sourcils, puis elle a un geste de dépit et se tourne sur moi pour m’annoncer :

	— Les Tolks viennent d’occuper le temple de Soldo… Oh ! ne vous inquiétez pas… Ils ne viendront pas jusqu’ici… même s’ils fouillaient le temple.

	— Alors, pourquoi êtes-vous préoccupée ?

	— L’occupation du grand temple de Soldo est une véritable déclaration de guerre… Cela signifie que les Tolks considèrent désormais qu’ils n’ont plus rien à ménager.

	— Fatalement, puisqu’ils nous savent vaincus… Quelle résistance vos compatriotes sont-ils en mesure de leur opposer ?

	— Aucune… Dès qu’ils verront que les Tolks occupent les temples, ils ne nous obéiront plus et se débanderont.

	Elle fait signe à l’esclave de se relever, puis elle me dit :

	— Venez. 

	
CHAPITRE VI

	Nous traversons quelques salles avant de nous engager dans un minuscule couloir circulaire dont je ne soupçonnais pas l’existence. Le temple doit receler d’indémêlables labyrinthes dont beaucoup de passages doivent certainement s’escamoter.

	Lhoa marche d’un pas pressé, tout en m’expliquant :

	— D’où qu’ils viennent, les conquérants protègent toujours les religions qui se rallient officiellement à eux.

	— C’est ce que vous avez fait avec nous et avec les Tolks ?

	— C’est ce que nous faisons depuis des millénaires…

	— Je vois… Et vous avez habitué les habitants de cette planète… depuis des générations, à tout attendre uniquement du Sar Gamir ?

	— Malheureusement.

	— Ils ne savent plus se battre ?

	— Ils n’en ont plus la moindre envie.

	— Une race dégénérée… Et c’est pour elle que vous espérez retrouver un jour la puissance de vos lointains ancêtres ?

	— Pas pour eux…

	— Pour les temples ?

	— Disons pour ceux qu’on nomme toujours des prêtres… Pour simplifier… Ils sont environ trente mille… et ils sont prêts à prendre la relève… Ils constituent une élite qui vaut toutes les vôtres.

	— Et qui formera une sorte d’oligarchie ?

	— C’est son but.

	— Une oligarchie qui envisage de régner sur l’univers tout entier.

	— Ceux qui règnent ne sont jamais nombreux. Dans les régimes démocratiques, on ne fait que sauver les apparences.

	— Et, de toute façon, vous ne serez jamais une civilisation de multitude.

	Un sourire joue sur ses lèvres et elle ne répond pas.

	Soudain, Lhoa s’arrête devant un immense pilier au centre duquel elle démasque un escalier tournant. Je m’y engage derrière elle et bientôt nous atteignons une espèce de grande banquette de pierre placée en face d’un mur translucide.

	J’ai un moment de recul car, derrière ce mur, j’aperçois une douzaine de Tolks. Lhoa me rassure en riant.

	— Le mur n’est transparent que pour nous. Ils ne peuvent ni nous voir ni nous entendre.

	Alors que les sons nous parviennent aussi distinctement que si nous étions dans la pièce. Sept Tolks. Sept Algars dont un Algar en chef, ce qui correspond chez nous au grade de général en chef ou de grand amiral.

	Une femelle énorme. Monstrueuse. Elle doit peser au moins cent cinquante kilos. Des yeux ronds, comme la face, ruisselante de sueur. Le crâne est rasé.

	Les autres sont moins lourdes, mais tout aussi hideuses. Déférentes, en plus. Pour le moment, l’Algar en chef interroge le grand prêtre avec lequel j’ai pris mon repas.

	Dans sa main, elle tient un fouet à triple lanière dont elle s’est déjà servie, car le grand prêtre porte une balafre sanguinolente en travers du visage.

	— La brute, grogne Lhoa… et cela devant les esclaves.

	C’est ce qui la bouleverse le plus. Ils sont cinq ou six alignés contre un des murs. Six… Terrorisés.

	— Que veut-elle savoir ?

	— Ce qu’est devenue l’Algar et la troupe que j’ai abandonnées dans les marais de Haravan…

	— Ils se sont enlisés ?

	— Oui…, Tyndal le sait, mais il ne l’avouera jamais… Il prétend qu’il n’a plus eu aucune nouvelle de moi depuis mon passage à la fin de la matinée.

	Une dernière fois, l’Algar chef cingle le prêtre qui va rouler à terre, aux pieds des esclaves. Ceux-ci le fixent soudain d’un air méprisant.

	Lentement, Tyndal se relève en s’essuyant le visage. Pas un des esclaves ne cherche à lui porter secours.

	— Ils attendent que le Sar Gamir sorte de son sommeil pour venger ce prêtre ?

	Lhoa hausse les épaules.

	— Je pourrais le venger immédiatement… et d’une manière qui paraîtrait miraculeuse à ces imbéciles… seulement je veux savoir ce qui se passe… Pourquoi les Tolks sont ici…

	Elle les écoute un instant, puis murmure :

	— Ils tiennent une sorte de conseil de guerre… L’Algar en chef a été désignée comme vice-reine de Bolkar.

	— Déjà ?

	— La plupart des bases d’interception du second continent sont tombées… Plus rien ne peut arrêter les Tolks maintenant.

	— Elgrim ?

	— Lui tient toujours, mais il n’en a plus pour longtemps… Tout dépend désormais de l’Algar en chef sur cette planète.

	— Et c’est ici qu’elle a installé son quartier général ?

	— Oui, pourquoi ?

	— A moins de cinquante kilomètres des avant-postes du Corps expéditionnaire… A portée d’un coup de main.

	— Il ne doit plus être possible… Elle doit disposer de trop de forces.

	De nouveau, elle écoute. L’Algar en chef parle d’une voix brève et impérieuse. Terrible de ne pas comprendre, de devoir attendre que Lhoa traduise.

	— Elle donne ses instructions pour l’assaut de demain matin… Le Corps expéditionnaire sera attaqué en masse, à l’aube, par tous les défilés.

	— Cela représente d’énormes effectifs.

	— L’Algar en chef a rappelé plusieurs escadres qui poursuivaient les flottes terriennes en déroute.

	— Le principal objectif des Tolks n’est donc plus de les anéantir ?

	— Apparemment.

	C’est une faute. Aussi grave que celle que nous avons commise en poussant notre offensive trop loin. Au-delà de nos possibilités. Si nous nous regroupons dans le système de Grenot, nous représenterons éternellement une menace mortelle pour eux.

	— Ils sont fous.

	Lhoa secoue la tête.

	— Non… Cela signifie simplement que leur victoire n’est pas aussi complète que vous l’imaginez.

	— Que voulez-vous dire ?

	— Eux aussi sont à bout de souffle et ils n’ont plus les moyens d’exploiter leur triomphe.

	— Tyndal m’a dit que c’était généralement ainsi que ça se passait toujours lorsque les conquérants s’affrontaient sur Bolkar.

	Un sourire joue sur ses lèvres, mais soudain elle pose la main sur mon bras et s’écrie d’une voix que l’émotion fait trembler :

	— Les Tolks disposent d’un rayon capable de neutraliser les défenses des vallées interdites.

	— Comment ?

	— Ils l’ont établi à partir de documents qui leur viennent du passé…

	Son trouble me surprend. C’est une mauvaise nouvelle, d’accord, mais rien ne prouve que ce soit vrai, après tout. A moins que…

	— Vous saviez qu’un tel rayon existait…, enfin, pouvait exister ?

	— Oui… C’est le secret… Le Sauveur venu des étoiles neutralisera les défenses de toutes les vallées et le cirque de Pascamayo s’ouvrira.

	Elle a pâli et sa main serre convulsivement mon bras. J’éclate de rire.

	— Ne soyez pas ridicule, Lhoa… Même si certaines de vos prédictions ont l’air de se réaliser, il n’y a rien de surnaturel là-dedans. N’allez pas vous imaginer que les Tolks sont les élus d’une divinité disparue depuis des millénaires.

	— S’ils peuvent neutraliser les défenses des vallées interdites, ça reviendra exactement au même.

	— Pas du tout… Ils ont un avantage, c’est tout… Un moyen qui nous manque, mais que nous pouvons très bien découvrir… Nous le possédons d’ailleurs peut-être aussi… Sans savoir qu’il s’applique aux vallées interdites… Nous allons chercher… De toute façon, les Tolks sont encore loin des vallées interdites… Avant d’y parvenir, ils devront anéantir tout le Corps expéditionnaire.

	— Même pas cent mille hommes.

	— Et deux cent mille robots-combattants.

	— Ceux-là ne comptent plus… Leur rayon les arrêtera… Tout le système de défense de votre frère va être bouleversé… et l’effet de surprise sera terrible.

	Ça devient brusquement beaucoup plus sérieux. Je fronce les sourcils.

	— Nous sommes vraiment bloqués dans le temple ?

	— Hélas !

	— Il faut pourtant que je trouve un moyen d’atteindre les lignes terriennes le plus rapidement possible… Avant que les Tolks ne déclenchent leur offensive.

	— Vous voulez prévenir votre frère… au sujet du rayon ?

	— Oui.

	— Pour cela, il n’est pas nécessaire de franchir les lignes.

	Un sourire amer flotte sur son visage.

	— Du moment que les Tolks s’en prennent aux temples, le Corps expéditionnaire des Terriens est l’ultime rempart capable de nous éviter l’asservissement…, alors je suis prête à mettre à votre disposition tous les moyens dont nous disposons.

	— Quels sont-ils ?

	— Une minute…

	Elle se remet à écouter et me traduit au fur et à mesure les paroles de l’Algar en chef.

	— L’attaque sera déclenchée au lever du jour. Par tous les défilés en même temps. Le maximum d’unités de choc seront mises en action. En cas de besoin, l’Algar a prévu de rappeler de nouvelles escadres…

	Cela signifie que les Tolks sont acculés. Au même titre que nous. Comme Allan, ils mettent tout leur espoir dans la découverte du cirque de Pascamayo.

	Tyndal me l’a bien dit : « Ce n’est pas la première fois que deux vagues d’envahisseurs viennent mourir sur Bolkar. »

	Les Tolks comptent sur l’effet de surprise qu’ils créeront en neutralisant tous les robots-combattants du Corps expéditionnaire, mais si Allan ne les met pas en ligne, l’effet de surprise risque de jouer dans l’autre sens.

	— Comment pouvez-vous faire prévenir mon frère ?

	— Je peux me mettre en rapport à peu près instantanément avec le temple de Djourma… Vous rédigerez un message… Dans moins d’une heure, il sera remis à votre frère… Il aura donc tout le temps de prendre de nouvelles dispositions.

	— A condition qu’il puisse me croire.

	— Vous devez savoir comment le convaincre.

	Lhoa me fait descendre plusieurs niveaux. Par d’innombrables escaliers. La jeune bolkarienne n’a plus la belle assurance quelle affichait lorsque nous nous trouvions dans la base d’interception commandée par Elgrim.

	Evidemment, ce ne sont pas les trente mille prêtres répartis sur toute la planète qui peuvent s’opposer à la marée montante des Tolks… A moins de servir d’encadrement à une population disciplinée et les indigènes auraient besoin de miracles pour retrouver confiance.

	Tout en dévalant les escaliers derrière elle, je demande :

	— Pourquoi avez-vous laissé votre race se débiliter à ce point ? Je ne parle pas de vous directement, mais de toutes les générations de prêtres qui vous ont précédée.

	— C’était une des volontés fondamentales du Sar Gamir.

	— Vous ne voulez pas dire qu’il avait laissé des instructions aussi précises…

	— Si.

	— Il y a des milliers d’années ?

	— Oui.

	— Il a voulu que Bolkar reste sans défense ?

	— Naturellement, puisque le Sauveur devait venir des étoiles.

	— Avec un tentacule autour du cou ?

	Comme elle ne répond pas, j’ajoute :

	— Rien que ce détail devrait vous démontrer la stupidité de vos croyances.

	— Ce ne sont pas des croyances au sens que vous donnez à ce terme… et puis, Bolkar ne compte pas, au fond… Elle n’abrite pas une race élue… Au contraire.

	— Pourquoi au contraire ?

	— Sans doute, parce que pour avoir été un jour le centre de l’univers, Bolkar s’est définitivement discréditée.

	— Ça ne tient pas debout. De toute façon, les Bolkariens sont des humains et les Tolks pas tout à fait… Existe-t-il des reproductions de votre Sar avec un tentacule autour du cou ?

	— Non.

	Nous arrivons dans une sorte de minuscule cellule où nous accueille un jeune prêtre. Lhoa et lui engagent une assez longue discussion dans leur langue que je ne comprends pas.

	Le long des murs, des rayons chargés de livres… enfin, de vieux manuscrits… et ce qui ressemble fort à des enregistrements sur bandes magnétiques… Oui… J’aperçois même l’appareil qui permet de les auditionner.

	Il ne ressemble absolument pas à ceux que nous utilisons et je me demande si Elgrim et mon frère savent qu’il en existait dans les temples.

	Je crains que non… Lhoa revient près de moi.

	— Rédigez votre message… Votre frère doit connaître votre écriture et, de toute façon, vous devez pouvoir authentifier à ses yeux ce qu’il recevra.

	— Je peux lui rappeler des souvenirs d’enfance que nous sommes seuls à connaître.

	— Parfait.

	— Il faut aussi que je sache sous quelle forme Allan recevra ce message.

	Elle sourit.

	— Sous sa forme originale. Dans moins d’une heure, on lui remettra le parchemin que vous aurez rédigé.

	— Qui le portera ?

	— Personne.

	Ma surprise l’amuse et elle ajoute :

	— Le transmetteur que je vais utiliser existait déjà au temps de Sar Gamir…

	— Vous vous moquez de moi ?

	— Non… D’ailleurs, le voilà.

	Sur un entablement rocheux, elle me désigne un monstrueux diamant cubique de quinze centimètres d’arête. Un diamant comme je n’en ai jamais vu. Comme personne n’en a jamais vu. Il étincelle de mille feux dès qu’on le regarde…

	Bizarre… Avant que Lhoa me le désigne, je ne l’avais même pas remarqué. Ça me paraît invraisemblable et pourtant… Le jeune prêtre le sépare en deux. C’est une boîte… et il ne s’agit pas d’un diamant. Seul le revêtement extérieur de la boîte en a l’apparence.

	L’intérieur est d’un gris terne… On dirait de la poussière en mouvement.

	— Personne en dehors des prêtres… de certains prêtres, ne connaît ce transmetteur, dit Lhoa… Personne depuis l’époque du Sar Gamir.

	— Vous allez placer le parchemin dans cette boîte ?

	— Et, dès que je l’aurai refermée, il sera parvenu au temple de Djourma.

	— C’est impossible… Il faudrait que la matière soit d’abord dissociée puis rematérialisée.

	— Sans doute est-ce ce qui se passe.

	— Une chose pareille n’a jamais existé.

	— Dans votre civilisation… Dans une autre, qu’en savez-vous ?

	— Dites-moi comment cela fonctionne ?

	— Je n’en sais rien… Tout ce que je peux vous affirmer, c’est que votre parchemin parviendra à Djourma…

	Son regard a soudain quelque chose d’un peu halluciné.

	— De la même manière, je pourrais envoyer à Djourma de petits animaux.

	— Et ils y arriveraient comment ?

	— Vivants… Je l’ai déjà fait.

	Ça commence tout de même à m’impressionner. A condition que cela fonctionne naturellement, mais Lhoa n’a vraiment aucune raison de me mentir… Pas au point où nous en sommes, tous les deux.

	Brusquement, je me trouve en présence d’une réalisation concrète que toute la science de la civilisation terrienne ne pourrait pas expliquer.

	Alors ?

	Une porte ouverte sur la sorcellerie ? Le mot me fait hausser les épaules. La sorcellerie, c’est tout ce que ne peuvent pas justifier les connaissances dont on dispose.

	Lhoa pose sa main sur mon épaule :

	— Ecrivez votre message, Ray… Moi, je vais me préparer, car nous essayerons malgré tout de franchir les lignes et de gagner les montagnes…

	Le parchemin est prêt. Plié en quatre. Juste de la grandeur voulue pour pouvoir être introduit dans la « boîte ». Mon frère ne pourra pas douter un seul instant que le texte émane de moi… et je lui ai fait un rapport aussi exact que possible de la situation.

	Le plus incroyable est le paragraphe qui concerne les robots, mais j’espère qu’il me fera confiance. Après tout, je suis un soldat. J’assure depuis assez longtemps les responsabilités d’un commandement pour qu’il puisse me croire.

	Lhoa est revenue. Au lieu de sa longue robe blanche et de son drapé, elle porte maintenant un pantalon de cheval et une tunique cintrée, maintenue à la taille par un ceinturon dans lequel elle a passé une arme étrange.

	Une sorte d’équerre plate dont le grand côté est pourvu d’une détente. Je suis tenté de lui en parler immédiatement, mais le message est plus important.

	Elle le prend et le glisse dans la « boîte ». Le diamant dont elle semble formée flamboie brusquement… Le temps d’un éclair…

	— Votre message est arrivé à Djourma, Ray.

	Peut-être ! J’ouvre la boîte. En tout cas, le parchemin ne s’y trouve plus. Lhoa me regarde d’un œil ironique. Je ne vois que la poussière grise qu’un vent furieux semble brasser en énormes volutes.

	— Que se passerait-il si je plongeais ma main dedans ?

	— Rien.

	— Elle ne disparaîtrait pas ?

	— Non.

	— Il faut que la boîte soit fermée ?

	— Exactement.

	— Donc que personne ne puisse voir ce qui se passe ?

	Elle a un mouvement d’épaules puis, me reprenant le couvercle des mains, elle le repose par dessus l’ouverture.

	— Avec un peu de chance, nous pourrons peut-être rejoindre les avant-postes terriens avant le déclenchement de l’attaque.

	— Avant de partir, ne pouvons-nous rien tenter contre l’Algar en chef ?

	— Maintenant, ce serait une erreur… Si votre frère évite le piège des robots… Les Tolks connaîtront un moment de désarroi… C’est alors qu’il faudra frapper…

	De la main, elle me désigne le jeune prêtre.

	— Réal s’en chargera.

	
CHAPITRE VII

	Pour remonter au premier niveau, nous devons prendre de grandes précautions, car les Tolks sont partout. De loin en loin, nous les apercevons par un hublot translucide.

	Ils prennent leur quartier dans le temple, avec un matériel considérable. Soudain, Lhoa s’arrête et démasque un minuscule escalier dans une des parois. Il conduit à une banquette identique à celle qui nous a permis de surprendre l’Algar en chef avec son état-major.

	La paroi translucide domine la grande cour d’honneur où des chars et des engins de communication rapides ont pris position. Un va-et-vient incessant.

	— On n’aperçoit aucun esclave.

	— A la première occasion, ils ont dû prendre la fuite, répond Lhoa.

	— Et les prêtres ?

	— Quelques-uns sont sans doute encore retenus prisonniers avec Tyndal, mais les Tolks ne pourront pas les garder, à moins de les amener dans leur camp.

	— Les temples sont de véritables boîtes à surprise ?

	— En un sens…

	Une expression farouche passe sur son visage :

	— Ça nous permettra de leur porter des coups sensibles.

	— Et s’ils font raser les temples par mesure de représailles ?

	— Tous les temples, ce sera difficile.

	Elle observe la cour et je demande :

	— Nous devrons la traverser pour sortir ?

	— Pas nécessairement, mais si nous pouvions nous emparer d’un de leurs engins blindés, ça simplifierait pas mal de choses.

	A première vue, ça me paraît impossible ; mais je ne dis rien. Un vaisseau de l’espace doit s’être posé à proximité de l’ancienne ville de Soldo où se regroupe une réserve de seconde ligne.

	— Voilà, fait Lhoa.

	Juste en face de nous, à moins de dix mètres, un gros char d’assaut vient de s’arrêter. Deux officiers mâles en descendent, puis se dirigent vers le grand escalier.

	— Personne ne fait attention aux chars qui entrent et qui sortent, dit Lhoa.

	— Mais comment atteindre le premier char sans être vu ?

	— Ça me regarde… Une fois dans le char, vous pourrez le manœuvrer ?

	— Facilement.

	Un sourire joue sur ses lèvres et elle tire de sa ceinture l’étrange équerre qui m’a déjà intrigué dans la soute de transmission. Elle en règle la détente puis, après avoir examiné la cour et repéré deux sentinelles au bas de l’escalier, elle vise dans leur direction à travers la paroi translucide et appuie sur la détente.

	D’abord, il ne se passe rien. Du moins, j’en ai l’impression, mais brusquement, les tentacules des deux Tolks se détendent furieusement… tendus comme des cornes derrière leur tête. Ils prennent même une teinte violette.

	— Que se passe-t-il ?

	— Ils deviennent fous, tous les deux.

	Fous furieux… Brusquement, ils se précipitent l’un sur l’autre en brandissant leurs sabres…

	— Vite.

	Lhoa vient de démasquer une ouverture dans le mur translucide et elle me fait signe de m’élancer. Pas le moment de tergiverser. Je bondis vers le char et j’y pénètre d’un seul élan. Lhoa me suit.

	Elle a refermé le passage qui nous a permis de déboucher dans la cour. Au pied de l’escalier d’honneur, un des Tolks s’est écroulé, la tête ouverte, et l’autre a été abattu par un garde…

	Personne n’a dû nous voir. En tout cas, les allées et venues des engins n’ont pas cessé. Je m’installe devant le tableau de contrôle et je referme la coupole.

	— Lhoa… Il s’agit d’un char lourd… Si on voulait nous contrôler à la sortie du temple ou de la ville, je foncerai… Sauriez-vous vous servir des armes de la tourelle ?

	— Oui.

	Elle me surprendra toujours. Je lance les moteurs puis je mets en marche… Du moment qu’on ne nous a pas vus monter dans le char, et ça doit être le cas, puisqu’il n’y a eu aucune réaction, le danger n’est pas immédiat… A moins qu’il existe un contrôle de sortie.

	Les vraies difficultés commenceront dans la plaine, lorsqu’il s’agira de nous incorporer au dispositif d’attaque.

	— Si on nous interpelle, vous pourrez répondre en tolk ?

	— Oui, fait Lhoa.

	Courageuse ! Si je m’attendais à me retrouver avec elle au cours d’une tentative d’évasion lorsque je suis revenu à moi ce matin… et surtout lorsqu’elle a mis en action l’analyseur de pensées.

	Pour traverser la cour, je roule lentement. Comme les autres et, juste avant la sortie, je dois m’arrêter pour laisser passer cinq gros engins qui viennent de la plaine.

	Je me retourne sur Lhoa. Elle a le visage tendu et une goutte de sueur roule brusquement en travers de son visage. Je lui souris. Moi, j’ai l’indifférence fataliste des combattants de l’espace pour lesquels toutes les batailles sont des quitte ou double.

	De toute façon, je suis un vaincu. A cela, je ne peux plus rien changer. La résistance du Corps expéditionnaire va tenir du baroud d’honneur, malgré l’assistance que les prêtres voudront bien nous apporter.

	Nous lutterons jusqu’au bout pour ne pas tomber entre les mains d’un ennemi qui serait impitoyable, mais à moins d’un miracle… Un retour en force de nos escadres ? Je n’y crois pas beaucoup… Quant au Sar Gamir ?…

	J’esquisse un sourire et le passage est libre. Je relance mes moteurs. Pas de corps de garde. Juste un groupe de six Tolks qui règlent la circulation.

	— Quelle direction faut-il prendre ?…

	Au milieu des vestiges de toutes ces anciennes rues, je m’y perds.

	— Je vais vous guider.

	 

	 

	La plaine, enfin, et pas de contrôle. Un peu détendue, Lhoa vient s’asseoir à côté de moi. Je dis :

	— Nous ne pourrons pas garder ce char très longtemps.

	Elle sourit.

	— Je m’en doute.

	Devant nous, à cinq ou six cents mètres, tout un convoi. Des chars et des véhicules de liaison. Il y en a d’autres, sur notre droite et sur notre gauche.

	— Tyndal m’a dit que, pour atteindre nos premières lignes, nous devrons traverser les marais de Haravan.

	— Les traverser ou les contourner… Nous les traverserons, car les Tolks n’oseront pas nous y suivre.

	— Vous croyez que nous pourrons aller jusque-là ?

	— Peut-être.

	J’ai réglé mon allure sur celle du convoi qui nous précède.

	— C’est avec l’espèce d’équerre que vous portez à la ceinture que vous avez rendu fous les deux Tolks qui gardaient l’escalier d’honneur ?

	— Oui.

	— C’est une arme terrible… Un rayon ?

	— Je ne sais pas.

	— Hein ?

	— C’est une arme ancienne… dont personne ne s’était servi depuis très longtemps.

	— Qui vous en avait appris le maniement ?

	— Cela fait partie de ce qu’on nous enseigne.

	— Depuis toujours ?

	— Oui… Une tradition…

	Et elle n’aime pas que je les mette en doute. Drôle de fille ! Drôle de race aussi. Intelligente, évoluée avec une dose énorme de superstition.

	Lhoa… Les prêtres !… Rien n’est jamais tout à fait nouveau. En un sens, ils veulent créer sur Bolkar une théocratie à l’image de celle qu’ont connue les Egyptiens dans le lointain passé de Terre O.

	L’empire du Sar Gamir englobait, paraît-il, le système solaire. Ceci explique, sans doute, cela. Il englobait aussi le système des Tolks.

	En un sens, nous sommes tous ses descendants… ou ses héritiers. Logique dans ce cas qu’il ait pu dire que le Sauveur viendrait des étoiles…

	 

	 

	Nous roulons depuis près d’une heure. Sans incident. J’ai obliqué légèrement, de façon à ne pas me trouver exactement dans la ligne de progression des engins tolks.

	Je marche un peu en serre-file en espérant ne pas me faire repérer. Bien que je pousse le char à fond, notre allure ne dépasse pas vingt-cinq kilomètres à l’heure. Je ne dois pas savoir tirer le meilleur parti de mes moteurs…

	Pas nécessairement, puisque le convoi qui nous précède ne marche pas mieux… Cette lenteur des engins tolks risque d’être un atout pour Allan.

	A côté de moi, Lhoa somnole et il lui arrive de se reposer contre moi, la tête sur mon épaule. Ce n’est pas désagréable… Je devrais pourtant la maudire car, sans elle, je serais avec Allan depuis hier soir.

	Ouais !… Seulement, je n’aurais pas appris que les Tolks étaient en mesure de neutraliser tous nos robots… Nos chars aussi, alors… Tout ce qui est mécanique…

	Allan le comprendra… Bizarre, mais je ne doute pas un instant qu’il ait reçu mon message. Donc j’admets une certaine part de fantasmagorie.

	Pourquoi pas ? Lhoa est terriblement jolie et, de tout temps, la beauté a aidé les hommes à croire au merveilleux. Lhoa… Quand elle ne prend pas son air distant de grande prêtresse aux paroles prophétiques, elle est infiniment désirable.

	Comme elle s’appuie plus lourdement contre moi, je passe mon bras autour de ses épaules… Puis je penche la tête… Elle ouvre les yeux et me sourit.

	Nos lèvres se joignent… Oui, Elgrim m’a prévenu… Sur Bolkar, les femmes n’ont pas de complexe sur l’amour, mais soudain le haut-parleur du tableau de bord se met à nasiller et nous sursautons.

	— Que se passe-t-il ?

	Lhoa se penche et branche le récepteur. On parle. En tolk. Une voix furieuse. Lhoa fronce les sourcils.

	— Qu’est-ce qu’on dit ?

	— Il s’agit d’un appel général… Au temple, on s’est aperçu de la disparition du char que nous avons pris.

	— Diable !

	— On vient d’en fournir l’indicatif à toutes les unités en marche.

	— Nous allons donc être interpellés ?

	— D’un moment à l’autre.

	— Vous pourrez vous débrouiller ?

	— Non… En répondant, je fournirais notre indicatif.

	— Bon… Prenez les commandes.

	Réflexes de soldat conditionné pour détruire… J’examine les tourelles de feu. Il y en a deux. Equipées de canons à tir rapide qu’on peut actionner automatiquement.

	Ça m’arrange. Je règle rapidement ce dispositif de tir automatique, puis j’ordonne à Lhoa :

	— Obliquez légèrement à gauche. Droit sur le convoi qui nous précède… Exactement comme si vous cherchiez à le rejoindre.

	A l’estime, en fonçant directement sur lui, notre char le rejoindra en moins de dix minutes puisqu’il vient de s’arrêter, sans doute pour vérifier notre indicatif.

	Je coordonne le dispositif de tir sur neuf minutes, puis j’ouvre le sas de sortie.

	— Bloquez les commandes de direction, Lhoa.

	Dès qu’elle l’a fait, elle se lève et vient me rejoindre à l’arrière du véhicule.

	— Oserez-vous sauter en marche ?

	Elle se raidit légèrement.

	— Plongez au sol, la tête en avant, et laissez-vous aller… Si nous nous arrêtons, les Tolks du convoi comprendront.

	Serrant les mâchoires, elle s’approche du sas.

	— Vous toucherez terre sur les pieds et il vous suffira de vous laisser bouler au sol.

	Une hésitation. Je l’encourage d’un sourire et elle saute. Je l’imite immédiatement. Moi, j’ai l’habitude et je me reçois sur les jambes. Lhoa est tombée sur le côté et, comme elle ne se relève pas, je me précipite.

	— Vous êtes blessée ?

	— Non… Le choc m’a un peu assommée.

	Je l’empoigne sous les aisselles pour la tirer à l’abri d’un buisson derrière lequel je l’allonge. Notre char fonce à toute allure… On essaye sans doute déjà de l’interpeller… En tout cas, je vois les lumières du convoi qui nous précédait s’espacer. Une manœuvre d’encerclement.

	Brusquement, c’est le char fou qui ouvre le feu. Je plaque Lhoa au sol, car j’ai réglé les pièces pour tirer dans toutes les directions.

	Un simulacre de combat est en train de s’engager. Les unités du convoi se sont éparpillées et elles ripostent à peu près immédiatement… Comme le char n’est pas en mesure d’esquiver, il encaisse six coups de plein fouet, mais sa dernière salve est meurtrière…

	Deux chars du convoi sont touchés, puis toute la plaine s’illumine. Notre char explose. Bien que nous nous trouvions à plusieurs kilomètres, nous sommes touchés par la vague de chaleur…

	Je m’assieds à côté de Lhoa.

	— Avec un peu de chance, ils ne penseront pas que nous avions sauté à terre… Le convoi n’est pas dirigé par une de leurs femelles. Ça nous donne une chance… Les Tolks mâles manquent d’esprit d’initiative.

	— Ray…

	Un élan la précipite dans mes bras et ses lèvres se font ardentes… Malheureusement, nous ne sommes pas encore sauvés. Je la repousse doucement.

	— Comment vous sentez-vous ?

	— La jambe droite un peu lourde.

	— Montrez…

	Je remonte la jambe de son pantalon de cheval. Rien de cassé. Pas de blessure. Le choc, simplement. Ce ne sera pas grave. Je commence à la masser. Sa peau est douce et chaude.

	En la soignant, j’éprouve un sentiment bizarre et je ne peux m’empêcher de le lui dire.

	— Il me semble que vous êtes à la fois très jeune et très vieille… Comme si vous n’aviez pas d’âge.

	— C’est sans doute parce que je n’ai jamais vécu… Vécu au sens que vous donnez à ce terme.

	— Vous avez été élevée au temple de Djourma ?

	— Par de très vieux prêtres… Je n’ai jamais eu personne de jeune autour de moi… Pas avant d’être adulte, en tout cas.

	— Qu’est-ce qu’on vous a enseigné ?

	— Toutes nos légendes et tous les langages qu’on a parlés sur Bolkar, depuis le Sar Gamir… Il n’y a pas de livre, de parchemin ou de grimoire que je ne puisse traduire sans difficulté.

	Je cesse de la masser, mais elle ne se relève pas et je reste agenouillé à côté d’elle.

	— Si les prêtres de tous les temples luttent loyalement avec nous…

	— Ils lutteront loyalement.

	— Comment le savez-vous ?

	— Réal les a déjà prévenus que j’en avais donné l’ordre.

	— Vous ?

	— C’est toujours une femme qui doit être dépositaire des secrets du Sar, pour pouvoir accueillir le Sauveur venu des étoiles.

	— Si nous pouvons compter sur les prêtres, les Tolks seront vaincus… Que se passera-t-il, après ?

	— Je ne sais pas… Il est trop tôt pour en parler… Les Tolks ne sont pas encore battus.

	Elle a raison. Moi aussi, je commence à rêver. Je l’aide à se relever et elle fait quelques pas précautionneux.

	— Ça pourra aller ?

	— Oui.

	— Nous avons une très longue route devant nous.

	— Normalement, nous devrions rencontrer une horde de nomades, tout près d’ici.

	— Les Tolks les auront chassés.

	— Dans quel but ?

	Elle s’est rééquipée et s’oriente. Partout, dans la plaine, nous apercevons les lumières des chars d’assaut qui montent prendre position.

	— Par ici.

	Lhoa se met en marche, et j’exige qu’elle s’appuie à mon bras.

	— Il vaut mieux que vous n’attendiez pas que la douleur vous y oblige.

	Un sourire monte à ses lèvres.

	— Quand nous avons quitté le temple, je pensais que vous chercheriez à vous débarrasser de moi le plus vite possible…

	— En vous abandonnant ? Ce n’est pas dans le tempérament des Terriens…

	— Les Tolks n’ont pas ce genre de scrupules.

	— Peut-être.

	— C’est sans doute à cause de cela qu’ils sont en train de triompher…

	— Non… Le grand amiral de notre flotte a dû commettre une erreur… Il a été changé au cours de la bataille de Syra… J’ai hâte de retrouver mon frère pour savoir… Elgrim a paru surpris lorsque je lui ai dit qu’une de nos flottes bloquait toujours celle des Tolks autour de Bolkar.

	— Qu’est-ce que vous pensez ?

	— Que, si Helmon y avait participé, nous n’aurions peut-être pas perdu la bataille de Syra.

	— Il ne pouvait pas abandonner le Corps expéditionnaire.

	Je commence à me le demander, mais brusquement, Lhoa se raidit et me désigne une lueur dans la plaine. Une lueur fixe.

	— Un camp de nomades. 

	
CHAPITRE VIII

	Comme nous approchons du camp, un long cri guttural nous enjoint de nous arrêter. Une sentinelle. Lhoa lui répond et nous attendons à côté d’un vaste buisson d’Aran qui ne fleurit que la nuit.

	Des fleurs énormes se balancent au-dessus de nos têtes et leur parfum me rappelle celui des lilas terriens, en beaucoup plus fort et plus entêtant.

	Un glissement dans l’herbe et, soudain, une dizaine de nomades nous entourent. Nous ne les avons pas entendus arriver. Ils n’ont d’ailleurs rien de menaçant, mais sont tout de même armés d’une longue lance et d’un sabre court à large lame.

	Dès qu’ils reconnaissent Lhoa, ils s’inclinent respectueusement. Moi, par contre, ils me regardent sans aménité à la lueur des torches qu’ils ont allumées seulement après nous avoir rejoints.

	Immédiatement, Lhoa leur donne ses ordres. D’une voix impérieuse, et ils s’inclinent de nouveau.

	— Ils vont nous conduire au chef de la horde.

	— Nous n’avons rien à craindre d’eux ?

	— En principe, non, car ils ne doivent pas encore savoir ce qui s’est passé au temple de Soldo.

	— Et que les Tolks ne respectent pas les prêtres ?

	Elle a un mouvement désabusé des épaules.

	— Vous allez leur demander des chevaux ?

	— Oui.

	— Et un guide ?

	— Plutôt une escorte jusqu’à l’entrée des marais de Haravan où elle n’osera pas nous suivre.

	Le camp se compose d’une trentaine de vastes tentes faites de peaux de bêtes. Au centre, la plus grande, celle du chef. Nous devons attendre qu’on l’ait réveillé.

	Lhoa a repris ses allures de grande prêtresse et les indigènes qui nous entourent la regardent avec une crainte superstitieuse. On lui apporte une sorte de large tabouret de cuir et elle s’assied.

	Moi, je n’ai droit à aucun égard. Je me tiens derrière elle. A peu près ignoré. On ranime les feux du camp, et les femmes commencent à sortir des tentes.

	Elles sont plus vulgaires et plus grossières que les femmes que j’ai vues à la base et même que les esclaves du temple de Soldo, ce qui ne leur enlève pas une certaine beauté.

	Ah ! voilà le chef de la horde. Un grand gaillard un peu voûté et aux muscles énormes. Le visage est rude, les cheveux roux mal peignés. De petits yeux ronds étincelants.

	Il porte un large pantalon de cuir et, sous une veste courte, de cuir également, un chandail de laine. En face de lui, Lhoa reste assise et j’ai le sentiment que ça ne lui plaît pas, mais il n’ose faire aucune remarque. Il écoute ce qu’elle lui dit puis hoche la tête, avant de faire signe à deux de ses hommes qui s’éloignent.

	— Il va nous fournir des chevaux et une escorte, me souffle Lhoa.

	Je fais la moue.

	— L’escorte est vraiment indispensable ?

	Un sourire joue sur ses lèvres.

	— Le chef ne comprendrait pas si je n’en réclamais pas une… Vous n’avez pas confiance ?

	— Pas tellement. Et vous ?

	— Moi, non plus… Ils savent que les Tolks tiennent toute la plaine et que vous êtes leur ennemi.

	— Ils vont sans doute chercher à me livrer.

	— Tout dépend de l’influence que j’exerce encore sur eux.

	On nous amène les chevaux. A la lumière des torches, le spectacle doit avoir quelque chose d’un peu fantastique, et se remarquer de très loin.

	Grosse, l’escorte. Plus de vingt hommes avec leur sabre et leur lance. Escorte ou garde-chiourme ?

	— Nous ne passerons pas facilement inaperçus, avec tout ce cortège.

	— Ils n’oseront pas nous suivre dans les marais de Haravan, surtout la nuit.

	— Ils savent que c’est là que nous allons ?

	— Oui.

	Un cavalier vient de quitter le camp, et il ne prend pas la même direction que nous. Lhoa l’a vu aussi et elle fronce les sourcils tout en continuant à écouter le chef de la horde.

	Bon ! Son discours est fini. Il salue une dernière fois et nous partons. Cinq hommes en tête, cinq sur notre droite, cinq sur notre gauche et cinq derrière.

	Pratiquement, nous sommes prisonniers.

	— Rien à tenter tant que nous serons à proximité du camp, me dit Lhoa.

	Je m’en doute. Heureusement, les cinq cavaliers de tête mènent un train rapide. Ce qui m’effraie un peu, c’est que nous avons au moins trente kilomètres à parcourir, sans parler de la traversée des marais de Haravan et que l’attaque des Tolks sera lancée à l’aube.

	Le temps se rétrécit terriblement pour nous. Tout en chevauchant, Lhoa a sorti de sa ceinture l’étrange équerre qui lui a déjà servi dans la cour d’honneur du Temple, pour rendre fous les deux gardes du grand escalier.

	Je vois qu’elle appuie sur la détente, mais elle ne vise personne avec son arme qu’elle tient braquée contre le sol. En tout cas, les cavaliers de notre escorte ne paraissent pas incommodés… Moi non plus.

	Soudain, un sourd barrissement s’enfle démesurément sur notre droite. Les chevaux se cabrent, puis, relancés, se mettent à fuir éperdument, pendant que nous entendons un grand bruit de branches cassées.

	Dans la clarté des deux lunes de Bolkar, un brakar énorme débouche d’un hallier et fonce derrière nous. Je connais ce monstre qu’on retrouve sur à peu près toutes les planètes de la galaxie. Deux fois la taille d’un hippopotame terrien, dont il a l’allure et la corne relevée au bout du museau.

	Là s’arrêtent les similitudes. Le brakar est un redoutable carnassier, plus féroce que le tigre. Il court derrière nous en faisant trembler la terre.

	Les chevaux se débandent presque tout de suite et commencent à s’égayer. Les cavaliers n’étant plus capables de les maintenir. Un instant, cette dispersion fait hésiter le monstre, mais Lhoa lance un long cri strident qui le ramène sur nous…

	Nos chevaux repartent mais, brusquement, le mien trébuche et s’affale en me faisant passer par dessus sa tête… Le fauve lance un long hurlement victorieux, mais je me suis déjà redressé, mon pistolet thermique à la main.

	Tirée trop précipitamment, la première décharge rate le monstre de peu, mais son rayonnement éblouit tout de même l’énorme animal qui hésite une seconde en grognant de fureur…

	Lhoa a arrêté son cheval, et, de nouveau, par ses longs cris stridents, elle essaye d’attirer le brakar sur elle. Je tire une seconde fois, pour faire mouche, en pleine gueule… La tête de la monstrueuse bête s’embrase d’un seul coup. Folle de douleur et aveuglée, elle bifurque sur sa gauche en essayant de reprendre sa course, mais elle s’écroule immédiatement avec un effroyable rauquement.

	Mon cheval s’est relevé et Lhoa a pu le retenir. Il tremble terriblement, mais il n’est pas blessé.

	— Drôle de séance, je fais… C’est vous qui avez appelé le brakar ?

	— Pas appelé… les vibrations l’ont réveillé, c’est tout… Je me doutais bien qu’il s’en trouvait un à proximité.

	Au loin dans la plaine, quelques lumières se mettent à converger dans notre direction. Les Tolks qui montaient en ligne ont sans doute été alertés par les décharges de mon pistolet thermique.

	Je remonte en selle.

	— Il faut fuir, Lhoa.

	— Nous ne sommes plus très loin des marais de Haravan… Mais comment est votre cheval ?

	— Je crois qu’il n’a rien.

	Si… Il boite très légèrement. Impossible de le lancer au galop. Nous partons néanmoins. Je m’en remets entièrement à la jeune femme et je remarque tout de suite qu’elle sait admirablement exploiter le terrain pour nous rendre pratiquement invisibles dans la plaine.

	Une véritable partie de cache-cache où nous avons l’avantage de toujours savoir exactement où se trouvent nos adversaires qui se signalent par leurs phares.

	Il y a aussi les cavaliers de la horde qui se sont débandés dans toutes les directions et avec lesquels on doit nous confondre. De plus, les Tolks ne connaissent pas le terrain et ça les oblige à avancer avec une grande prudence.

	— Ils ont dû bloquer toute la lisière des marais, me dit Lhoa, et ils nous rabattent par les ailes.

	— Avec des trous dans leur dispositif.

	— Qui devraient nous permettre de passer.

	Le filet se resserre progressivement, mais nous touchons au but. Devant nous, une ligne de chars immobiles à la droite et à la gauche de laquelle des unités en mouvement sont censées nous encercler.

	Plusieurs cavaliers de notre ancienne escorte se sont déjà fait prendre… Les Tolks se contentent de les identifier puis ils les abattent impitoyablement.

	A deux reprises, j’ai enflammé des buissons, à distance, de façon à tromper nos poursuivants et deux fois, ça nous a permis de nous dégager, mais la partie devient de plus en plus serrée.

	Soudain, sur notre droite, une galopade. En me dressant sur mes étriers, j’aperçois trois cavaliers indigènes, qui ont sans doute appartenu à notre escorte. Ils nous croisent à une vingtaine de mètres.

	— Ils n’ont pas osé s’engager dans les marais, me souffle Lhoa.

	— Ou les Tolks les ont obligés à rebrousser chemin.

	De toute façon, ils se font rapidement repérer et plusieurs chars amorcent un mouvement pour les encercler… Ce qui nous ouvre un passage, mais comme mon cheval ne peut pas galoper, nous ne pouvons en profiter qu’à moitié.

	Lorsque nous arrivons à l’entrée des marais, le passage est barré par un énorme char d’assaut, ce qui nous oblige à stopper à une distance respectueuse.

	— Vous pouvez vous servir de votre équerre ?

	— Ses vibrations ne franchiraient pas le blindage… et votre arme thermique ?

	— Il faudrait que je puisse viser un créneau de tir et ne pas rater mon coup.

	Autour du char, une large zone éclairée. De plus, un projecteur balaye la plaine dans un rayon de deux cents mètres.

	— Le projecteur, je peux le détruire.

	— Attendez que son jet lumineux soit sur le point de nous rejoindre… mais abandonnez votre cheval et montez en croupe.

	Je ne sais pas ce qu’elle veut faire, mais je m’en remets à elle. Je saute en croupe, puis, mon pistolet au poing, j’attends le moment opportun.

	Nous sommes dans l’ombre, hors de portée du jet lumineux, mais, lorsque le projecteur explosera, une immense lueur éclairera toute la plaine…

	Je tire… et un véritable feu d’artifice éclate au-dessus du char. D’un coup de cravache. Lhoa a d’abord cinglé mon cheval qui file sur la gauche, pendant qu’elle éperonne le sien qui fonce sur la droite…

	Une course éperdue… Dans la zone d’ombre… Les Tolks ont dû être éblouis par la réverbération sur leurs écrans de visibilité, car ils ripostent avec un temps de retard…

	Nous avons dépassé la zone dangereuse lorsque la salve retentit. Lhoa retient notre monture. Nous sommes déjà dans les marais et l’eau gicle autour de nous. Une eau sournoise qui jaillit, ici d’une touffe d’herbe, là d’une bande de terre qui paraît solide.

	Lhoa saute à terre.

	— Il faut soulager le cheval. Ray… Jusqu’à ce que nous ayons atteint une piste.

	Déjà, je me suis laissé glisser. Le sol est spongieux, mais encore ferme. Lhoa s’agenouille et pointe son équerre en face de nous.

	— Que faites-vous ?

	— J’essaye de repérer la bande de terre solide.

	— Avec les vibrations ?

	— Oui… Un peu à la manière de vos radars ou de vos lasers… La banquette solide la plus proche se trouve à trois cents mètres.

	— Ça paraît très peu, mais j’imagine que cela peut être énorme ?

	— Pour le savoir, nous devrons y aller.

	Je me retourne du côté du char. Ses occupants ont été trompés par mon cheval qu’ils ont eu le temps d’apercevoir une brève seconde avant que je ne fasse sauter leur réflecteur.

	C’est dans sa direction qu’ils ont ouvert le feu et ça nous a permis de passer… Ouais !… Au fond, nous avons échappé à un danger pour nous retrouver en face d’un autre, presque pire, à cause de tout ce qu’il recèle d’insidieux et d’inconnu.

	— En prenant le char à revers, j’ai peut-être une chance de pouvoir m’en approcher suffisamment pour pouvoir le détruire.

	Elle secoue la tête.

	— Des Terriens ne pourraient pas supporter d’attendre plusieurs heures avant de savoir ce qui s’est passé et ils sortiraient pour fouiller la plaine, mais les Tolks n’ont pas de nerfs… Ils ne prendront aucun risque…

	Un sourire monte à ses lèvres.

	— D’autant plus qu’ils savent que vous possédez une arme thermique.

	Bon. Le marais, alors !… La fin la plus lamentable et la plus atroce si nous échouons… Une fin qui me révolte d’avance et contre laquelle tout mon corps se hérisse, mais je n’ai pas le choix.

	Lhoa ajoute :

	— Je prends le cheval par la bride… Cramponnez-vous au pommeau de la selle.

	Il y a là quelque chose d’anachronique et de piteux qui me ramène, moi qui appartenais aux conquérants de l’espace, à l’âge des cavernes.

	Nos moteurs atomiques, nos armes thermonucléaires, tous les progrès de nos techniques, nous laissent aussi désarmés qu’autrefois devant un caprice de la nature.

	— Allons, je fais avec un soupir.

	Aux premiers pas, l’angoisse mord mon ventre et ces premiers pas sont relativement faciles. Le marais tente de nous garder, mais il ne parvient encore qu’a nous retarder.

	Il happe simplement les semelles de nos bottes que nous devons lui arracher… Le cheval, par contre, enfonce tout de suite jusqu’aux chevilles.

	Trois cents mètres. Compte tenu de la longueur de nos enjambées, cela représente de mille à douze cents pas. J’en compte mentalement six cents avant que notre progression ne devienne vraiment dramatique.

	D’un seul coup, le cheval enfonce jusqu’au poitrail et nous jusqu’aux genoux. La pauvre bête avance quand même, mais péniblement, et en force. En haletant.

	C’est un peu comme si le sol ne formait qu’une mince couche sous laquelle se trouverait de l’eau, ou plus exactement comme si le sol s’enfonçait dans l’eau avec nous. Une eau épaisse et nauséabonde qui bouillonne longtemps derrière nous.

	— Ces marais ne contiennent pas d’animaux dangereux ?

	— Des boas et des sauriens.

	— Et s’ils nous attaquaient ?

	— Je les chasse autour de nous, répond Lhoa.

	Elle tient son équerre braquée sur l’eau, le doigt appuyé sur la détente.

	— Et notre cheval ne ressent pas l’effet des vibrations ?

	— Si… et c’est ce qui lui donne encore la force d’avancer…

	Je commence à être épuisé et si je ne pouvais pas me tirer sur le pommeau de la selle, je n’arriverais sans doute déjà plus à me dégager depuis longtemps.

	Lhoa se débrouille beaucoup mieux. Soit par habitude, soit parce qu’elle est plus légère… Du côté du char, aucune réaction, bien que le marais se soit brusquement animé d’une multitude de cris, de piaillements ou de glapissements assez effrayants.

	Dans le ciel, quelques avions tolks commencent à apparaître. Ils cherchent sans doute déjà à repérer les positions avancées du Corps expéditionnaire.

	— Nous n’arriverons pas avant l’aube.

	— J’ai bien peur que non, mais les postes qui gardent les marais n’auront certainement pas encore été attaqués.

	 

	 

	Mille deux cent quinze pas et nous ne sommes pas encore au bout. Le cheval refuse tout à coup d’avancer. Refuse ou ne peut plus. Rien n’y fait. Ni nos encouragements ni les coups de cravache.

	Lhoa lâche la bride de l’animal et braque son équerre devant nous…

	— Deux mètres à peine, dit-elle d’une voix affolée… Deux mètres que nous ne pourrons peut-être jamais franchir.

	Une dernière fois, elle essaye d’entraîner notre monture, mais sans succès. Le cheval ne veut plus bouger et, pour nous, il n’est pas question de continuer sans point d’appui…

	Pas question non plus de rester immobiles, car nous commençons déjà à enfoncer… Un effort m’arrache à la gangue vaseuse et je me hisse sur le dos du cheval qui s’enfonce d’autant… Immédiatement, de cette espèce de tremplin, je plonge en avant en me retournant d’un coup de rein…

	Une fois allongé sur la vase, j’étends mes bras en croix. Lhoa comprend et n’hésite pas. Elle aussi se hisse sur le cheval puis s’élance… Je lui sers de passerelle… En deux enjambées, elle passe le cap difficile et, une fois sur le sol ferme, s’allonge et m’empoigne par une main.

	Comme elle m’attire avec une force surprenante, je me retourne et, grâce à son aide, je parviens, moi aussi, à m’accrocher à la bordure solide… Un rétablissement et je me retrouve allongé à côté de la jeune prêtresse.

	— Ray…

	Au bord des larmes, elle se serre convulsivement contre moi et ses lèvres accrochent les miennes… Tout s’efface durant quelques instants, aussi bien pour elle que pour moi, mais un hennissement désespéré nous ramène à la réalité.

	Notre cheval est perdu. Seule, sa tête émerge encore du cloaque… Je sors mon Fulgurant et je l’ajuste pour mettre un terme à ses souffrances.

	 

	 

	L’aube s’annonce, mais nous sommes encore loin d’avoir franchi les marais. L’équerre de Lhoa nous a permis de nous maintenir sur la bande de terrain solide qui serpente au milieu des terres spongieuses.

	Je me suis servi de cette arme étrange. Réglée sur sa plus faible intensité, ses vibrations déclenchent un recul lorsqu’elles sont braquées sur un corps solide de quelque nature qu’il soit. Fixe, c’est le sol ; mouvant, un animal qu’on fait fuir en appuyant plus fort sur la détente.

	Cette arme me déroute encore plus que le translateur, car elle est incompréhensible pour un esprit rationnel. Ce que j’appelle la détente, ou la gâchette, ne correspond à aucun mécanisme apparent. C’est une mince tige de métal, un métal inconnu, comme celui des deux branches de l’équerre.

	 

	 

	Les marais paraissent infinis. Dans la clarté un peu hésitante du matin, ils s’étendent, enveloppés de brumes, semés de hauts bouquets de roseaux ou d’ajoncs fantastiques. Par-ci par-là, des nappes menaçantes de nénuphars géants aux fleurs monstrueuses plus grosses que des têtes d’homme.

	Ce sont des nénuphars carnivores pour lesquels j’éprouve une répulsion insurmontable. Soudain, au milieu d’une vaste feuille à demi immergée, j’aperçois une botte de cuir.

	La botte d’un Tolk, mais l’horreur de sa fin me bouleverse quand même. Je retiens Lhoa par le bras.

	— C’est ici que vous les avez amenés ?

	— Oui… J’avais averti l’Algar, mais elle n’a pas voulu m’écouter… Je lui ai dit qu’on ne pouvait plus atteindre le temple de Haravan.

	— Car il y a un temple au milieu de ces marais ?

	— Il y en a eu un, mais cela fait près de cinquante ans que tous les accès qui y conduisaient se sont effondrés… S’il faisait plus clair, vous apercevriez ses vestiges… L’Algar en avait entendu parler, elle voulait le retrouver…

	— Et vous lui avez dit où il se trouvait ?

	— Non… Il n’y avait aucune raison… Je n’aidais pas les Tolks plus que les Terriens… C’est l’Algar qui m’a ordonné de me rendre à la base d’interception pour essayer de savoir ce que vous saviez à propos de ce temple des marais.

	— Je n’en avais jamais entendu parler.

	— Peu m’importait. J’ai vu l’occasion de donner aux Tolks un gage de la bonne volonté de la caste des prêtres sans nuire aux vôtres…

	— Vous m’avez tout de même soumis à l’analyseur de pensées.

	— Il était réglé sur sa plus faible intensité et je n’ai rien dit aux Tolks de ce qu’il me permettait de lire en vous…

	— Qu’est-ce que vous avez raconté ?

	— J’ai dit que vous connaissiez l’emplacement du temple.

	— Ouais !… Et l’Algar a exigé que vous la conduisiez ?

	— Exactement… Arrivés à la limite des terres solides, je lui ai expliqué que rien ne lui permettrait de continuer en direction des ruines que nous apercevions… Elle m’a ri au nez, car elle avait tout prévu… et croyait pouvoir y arriver avec un véhicule amphibie…

	— Elle ne vous a pas obligée à la suivre ?

	— Non, mais elle a laissé deux hommes pour me garder… ici.

	— Je vois.

	— Ces gardes se sont approchés des nénuphars pour s’amuser à en couper les tiges à coups de sabre… Ils ont été happés au moment où le véhicule-amphibie s’est trouvé pris par un tourbillon… L’Algar a crié et ils ont eu une seconde d’inattention…

	Ça n’enlève rien à l’horreur de la situation. Je sors mon pistolet thermique… Ma décharge se perd dans l’immonde profondeur et l’eau stagnante se met immédiatement à bouillir pendant que le nénuphar, touché à mort, se recroqueville et se fane.

	 

	 

	Les premières vagues d’avions de bombardement passent au-dessus de nos têtes. Nous nous sommes remis en marche, après avoir pris un peu de repos.

	L’attaque du Corps expéditionnaire a commencé. Nous avons pu nous nettoyer à une source d’eau vive jaillissant d’un rocher en pleine zone solide, mais la fatigue se fait sentir et nous avançons péniblement.

	— C’est encore loin ?

	— Normalement, non.

	— Rien n’annonce pourtant une zone montagneuse.

	— Nous l’avons presque atteinte, mais le brouillard nous la dissimule encore.

	Des bruits d’explosion un peu partout. A droite. A gauche. Devant nous… Inconsciemment, je presse le pas. Cette fois, la bataille est engagée et c’est peut-être la dernière.

	— Quelle est la portée de votre espèce d’équerre ?

	— Trois ou quatre cents mètres… Pourquoi ?

	— Je me demande si vous ne pourriez pas vous en servir contre les avions… Ils ne sont pas blindés, eux.

	— C’est trop loin.

	Exactement comme les translateurs qui, eux, sont trop petits. Le Sar Gamir a laissé dans les temples des exemplaires de ses armes, mais, après les avoir miniaturisées. Dommage que le Corps expéditionnaire ne comporte pas de savants.

	En tout cas, la bande de terrain solide sur laquelle nous marchons s’élargit progressivement et soudain, le brouillard paraît se déchirer et le paysage change d’aspect.

	Les montagnes sont toutes proches, commandées par un défilé au milieu duquel je repère la coupole d’un blockhaus souterrain. Je fais passer Lhoa derrière moi, puis j’avance franchement.

	On ne tirera pas sur mon uniforme. Pas avant d’avoir vérifié qui je suis, en tout cas. Quelques fondrières. Des trous d’obus. Les avions tolks ont pilonné le secteur, mais sans beaucoup de conviction, semble-t-il.

	— Halte !

	L’ordre m’est lancé par un haut-parleur. Je stoppe immédiatement et j’annonce :

	— Commandant Ray Ferris, du Morvan.

	La coupole pivote lentement sur elle-même, puis s’ouvre, dégageant l’entrée du blockhaus d’où sortent deux hommes en armes. Le premier, un lieutenant, m’adresse un large sourire dès qu’il a pu s’approcher suffisamment près pour pouvoir me dévisager.

	— Lieutenant Tedder. J’ai eu l’honneur de vous être présenté sur Grenot, mon capitaine.

	— A l’état-major de l’amiral Denidoff, je m’en souviens…

	Tous nos ennuis sont finis…

	— Il faut que je rejoigne mon frère le plus rapidement possible au grand quartier général.

	— Je peux mettre une voiture à votre disposition, mon capitaine… Pour le moment, le secteur est tranquille.

	
CHAPITRE IX

	Lhoa s’installe à l’arrière de la voiture et s’endort presque tout de suite. Moi, je prends place à l’avant. A côté de Gordon, l’officier de liaison que Tedder a mis à notre disposition.

	Comme nous nous mettons en route, le bombardement reprend ; mais, dans notre secteur, il n’est vraiment pas très violent. Quelques bombes à l’entrée du défilé dont nous nous éloignons à grande vitesse.

	La coupole riposte juste comme nous prenons un virage sur la mauvaise piste. Nous sommes terriblement secoués, mais Gordon en a vu d’autres. Il n’en est pas à sa première campagne.

	Tout en conduisant, il m’informe des dernières dispositions que mon frère a prises hier dans la soirée.

	— Nous avons reçu l’ordre de placer les robots combattants en première ligne, sans nous appuyer, sur eux… Partout où les postes font face à la plaine, ils sont en avant-garde, mais la vraie résistance n’est prévue qu’au second échelon doublé.

	— Donc, les Tolks n’ont bénéficié d’aucun effet de surprise. C’est le principal.

	— Et, partout, les ripostes se feront en profondeur. Avec un peu de chance, elles mettront peut-être des neutraliseurs en l’air, ce qui peut permettre des contre-attaques de robots.

	Plein d’enthousiasme, Gordon ! Je me demande s’il sait exactement où nous en sommes. C’est-à-dire que la débâcle de nos escadres ne permettra sans doute pas aux Terriens de s’accrocher dans le système de Grenot, ce qui signifie que vainqueurs ou vaincus nous ne reverrons jamais Terre O.

	Vainqueurs ou vaincus… De toute façon, il n’y aura que de rares survivants… qui se feront absorber par la masse des indigènes de Bolkar qu’une nouvelle génération de prêtres incitera à l’abandon.

	Ça me révolte. La résignation de Lhoa m’exaspère.

	 

	 

	A partir de la seconde ligne de défense des montagnes qui n’a pas encore été sollicitée par l’offensive des Tolks, nous avons des nouvelles des premiers engagements.

	L’effet de surprise a joué contre nos ennemis qui étaient certains de voir s’écrouler tout notre dispositif au premier choc, partout où ils pouvaient neutraliser les robots-combattants.

	Au lieu de cela, ils ont été brutalement stoppés par les points d’appui et ils ont subi des pertes énormes. Ils n’ont d’ailleurs pas utilisé leurs neutralisateurs partout. Beaucoup de défilés n’ont même pas été attaqués, sauf par l’aviation.

	— Ils comptaient faire une trouée et remonter jusqu’aux vallées interdites, sans occuper toutes les montagnes, murmure Gordon.

	— En tout cas, nous n’avons été enfoncés nulle part.

	— Seulement, il ne nous reste plus d’aviation… Les quelques appareils dont nous disposions ont été balayés au cours de la première attaque.

	Cela rend notre progression vers le quartier général de plus en plus difficile, car nous devons souvent attendre qu’on nous ait déblayé le chemin avant de poursuivre notre route.

	Plus grand que moi, Allan. Une carrure d’athlète. Le visage ouvert, franc, avec un menton volontaire. Un regard étonnamment inquisiteur. Des cheveux noirs, lissés en arrière. Une cicatrice ancienne en travers de la joue droite…

	D’abord, il m’examine des pieds à la tête, puis il sourit en m’ouvrant ses bras :

	— Content que tu sois là. Ray… et, en même temps, je le regrette, car nous sommes sans doute voués à une fin obscure…

	Avec un rire aigre, il me repousse puis se tourne sur Lhoa :

	— Ray m’a tout expliqué dans le message que vous m’avez fait parvenir… Je me demande encore comment… De toute façon, il vaut sans doute mieux oublier le passé une fois pour toutes.

	Nous sommes dans son poste de commandement au troisième niveau du quartier général. Il nous désigne des fauteuils et lui-même s’installe derrière son bureau, à droite d’un monumental écran tridimensionnel semblable à celui du Névada.

	Celui-ci donne toutes les positions au sol et un seul coup d’œil me suffit pour comprendre que le déséquilibre des forces est considérable, bien que les premières lignes ne soient pas encore enfoncées.

	Allan a une moue désabusée.

	— Actuellement, nous livrons des combats de retardement, mais ils sont sans espoir… Nous sommes fichus si nous ne découvrons pas très vite le cirque de Pascamayo.

	En disant cela, il se tourne vers Lhoa.

	— Dans son message, Ray m’a dit que les Tolks ne respectaient plus les temples… La partie, telle que vous la rêviez, est perdue aussi… Vous voilà obligée de choisir entre deux envahisseurs.

	— Mon choix est déjà fait, colonel… Je ne serais pas ici, sans cela… Malheureusement, je ne sais rien. J’en connais certainement moins long que vous et l’Algar en chef sur le cirque de Pascamayo… et il nous faudrait beaucoup de temps pour confronter ce que nous savons.

	— Beaucoup de temps…

	Allan se lève et nous désigne l’écran.

	— Du temps, nous n’en avons plus… Nous voilà acculés.

	— A qui la faute ?

	Je n’ai pas pu m’en empêcher. Allan me regarde d’abord avec surprise, puis il sourit :

	— Ah ! oui… Tu ne sais rien… Tout a marché de travers depuis la mort de Denidoff… Lowel n’a sans doute rien compris aux instructions qu’il avait certainement laissées… Il n’y a rien compris ou il les a jugées absurdes…

	Son regard durcit.

	— Helmon ne devait pas s’incruster autour de Bolkar.

	— Il te protégeait.

	— Ridicule… Les Tolks n’auraient jamais osé m’attaquer tant que l’issue de la bataille de Syra serait restée indécise… et elle le serait restée encore longtemps si Helmon y avait participé avec son escadre et si Lowel n’avait pas essayé de la gagner à tout prix.

	— Quoi ?

	— Helmon, à Syra, la bataille pouvait y durer des années… Le temps dont j’avais besoin pour percer le secret des vallées interdites… C’est ce qui avait été prévu avec Denidoff… Enfin, passons… Dès qu’on a jeté les dés, on ne peut plus que s’incliner devant le résultat…

	— Tu croyais à la légende du Sar Gamir… Le grand amiral Denidoff aussi et sans doute le Conseil suprême avec vous… mais pas Helmon… Pas Lowel, non plus… Ceux-là te prenaient pour un fou.

	— Bien sûr… Seulement, si je leur avais donné des preuves, je les aurais fournies aux Tolks par la même occasion… sous forme de renseignements qui auraient pu être décisifs.

	— Car, toi, tu avais des preuves ?

	— Naturellement, fait Lhoa… L’Algar en chef aussi a des preuves… Comme moi… et ce ne sont pas les mêmes… Votre frère connaît les miennes, colonel… Le translateur et le guide…

	Ce quelle nomme le guide, c’est l’équerre qu’elle jette devant Allan…

	— Donnez-moi les vôtres… Je les comprendrai peut-être mieux que vous…, car le Sar a certainement laissé sur Bolkar le fil conducteur.

	Mon frère hoche la tête. Il hésite, mais, sur l’écran, plusieurs de nos positions viennent de céder et, dans une des vallées d’accès, ce sont déjà les secondes lignes qui supportent le poids de l’offensive des Tolks…

	C’est sans doute ce qui le décide :

	— Un jour, dit-il, dans l’espace, je me suis trouvé en face d’un vaisseau-fantôme… Je dis fantôme, car il dérivait sans équipage depuis des siècles…

	Son sourire se fait rêveur :

	— D’après la position des étoiles dont j’ai retrouvé des cartes à son bord, ce vaisseau dérivait ou plus exactement tournait en rond depuis près de six mille ans… Ça doit correspondre à quelque chose, pour vous, Lhoa ?

	— Oui… six mille trois cent quarante-deux ans de temps réel nous séparent de la mort du Sar Gamir… Naturellement, nous avons toujours laissé entendre que c’était infiniment plus vieux.

	— Naturellement…

	Mon frère a un ricanement, puis il reprend :

	— Le vaisseau était intact. Propre et net, car, depuis la mort du dernier homme d’équipage, des robots le tenaient en état… Ces robots m’ont accueilli à bord. Je ne les comprenais pas et je ne pouvais pas les commander, mais, pour eux, j’appartenais à la race des maîtres…

	Je m’écrie :

	— Ce qui signifie que ceux qui ont conçu ce vaisseau, il y a six mille ans, étaient des êtres humains… semblables à nous !

	— Je n’en ai jamais douté, sourit Allan, toi par contre…

	Oui… J’ai douté. Il n’y a pas si longtemps ; mais, soudain, il me semble que j’ai une certitude… et l’impression que nous sommes tout à coup très près de la solution.

	Allan continue :

	— J’ai visité ce vaisseau… J’ai fini par comprendre le fonctionnement d’un grand nombre d’appareils de bord dont le principe de base se rapprochait des nôtres… J’en ai mis d’autres en marche un peu empiriquement…

	Un sourire retrousse ses lèvres.

	— J’ai fait tonner des canons en déclenchant des manœuvres qui me prenaient de court. C’est ainsi que j’ai fini par mettre en marche un appareil qui retransmettait des images… J’ai vu vivre les anciens occupants du vaisseau et découvert qu’ils se servaient souvent d’un assimilateur de pensées…

	— Et il y en avait un sur le vaisseau ?

	— Plusieurs dont j’ai compris le fonctionnement. A partir de cette seconde, tout a été plus, facile. Les Ariathes…, car tel était leur nom, tenaient un journal de bord… Ariathe… Ce nom devrait vous dire quelque chose, Lhoa !

	— Je le connais… Il s’agit d’une tribu qui s’était ralliée au Sar Gamir… Ce journal de bord ?… Vous avez pu le lire ?

	— Oui, le vaisseau portait dans une lointaine colonie la nouvelle de la mort du Sar Gamir… Le Sar qu’on décrivait comme une sorte de potentat à l’échelle galactique. Son empire s’étendait sur cent quatre-vingt-trois galaxies… La nôtre, entre parenthèses… Terre O avait été colonisée par ces Ariathes…

	— Rien n’a subsisté de leurs installations ?

	— La terrasse de Balbek, mais j’y reviendrai…

	Il se met à marcher de long en large pendant que Lhoa le fixe d’un regard ardent et extasié. Il se retourne sur moi :

	— La capitale de ce monstrueux empire était située au centre de Bolkar. En plein cirque de Pascamayo dont le Sar avait fait son tombeau. Un tombeau titanesque, où personne n’irait jamais le déranger… Sous peine de mort.

	— Jamais n’est pas exact, fait Lhoa.

	— Peut-être… Moi, je vous parle uniquement de ce que m’a appris le journal de bord de ce vaisseau-fantôme. Le message que le Sar adressait, à ses lointaines colonies comportait diverses dispositions quant à la succession au trône. Il morcelait son empire au profit de sa très nombreuse progéniture et, comme il ne voulait pas de luttes fratricides entre ses descendants, il les privait tous du procédé de translation instantanée qui permettait de joindre en quelques secondes la plus lointaine galaxie à Bolkar et de l’arme absolue qui lui avait permis de bâtir ce fabuleux empire au cours de sa longue existence…

	S’arrêtant, il ajoute, plus spécialement pour Lhoa :

	— Tout cela exposé en termes ariathes, mais assez clairement pour me permettre de comprendre…

	Le visage grave, il s’assied sur l’accoudoir de mon fauteuil et pose la main sur mon épaule :

	— Pour le translateur, imagine des couloirs d’énergie. D’une énergie spéciale qui reliait toutes les galaxies et toutes les planètes entre elles et au cirque de Pascamayo… Quelle que soit la distance, un million d’années lumière ou quelques kilomètres, il fallait dix minutes…

	— C’est par un couloir de cette nature que Lhoa t’a fait parvenir mon message… Directement du temple de Soldo à celui de Djourma…

	— Ils existent donc encore ?

	Déjà mon frère envisage de les utiliser dans sa lutte contre les Tolks, mais je le détrompe :

	— Il ne s’agit malheureusement plus de couloirs, mais de simples conduits…

	Rapidement, je lui expose ce qu’il en est et Lhoa complète mes informations en lui disant tout ce qu’elle sait. Allan va se rasseoir derrière son bureau :

	— Le Sar n’a rien négligé… Il a laissé des échantillons de sa puissance, mais il a veillé à ce qu’ils ne soient plus utilisables par ses successeurs… Ces couloirs utilisaient des courbures du temps ou de l’espace… Peut-être les deux…

	— Et la source d’énergie ?

	— Se trouvait vraisemblablement sur Bolkar… Dans le cirque de Pascamayo.

	— De l’énergie… Quelle que soit sa nature, on devrait pouvoir la détecter.

	— Pas celle-là…

	Un instant, nous restons silencieux, puis Lhoa demande :

	— Et l’arme absolue ?… Le journal de bord en parlait aussi ?

	— Bien sûr… Elle était basée sur le même principe que le translateur et utilisait la même énergie… L’espèce de tube arrondi que le Sar tient dans ses deux mains, chaque fois qu’on le présente, l’irradiait… Ce n’est pas une arme offensive.

	— Qu’est-ce que tu dis ?

	— La vérité. Le tube dégage un rayonnement dont le Sar s’entourait complètement. Cela formait un halo lumineux derrière lequel il était invulnérable… Ce halo ouvrait une porte sur les autres dimensions… Tout ce qui entrait en contact avec lui était projeté hors de notre dimension sans espoir de retour.

	— Et c’est ce que tu espères retrouver ?

	— Oui.

	J’ai un sourire ironique.

	— En état de marche ?

	— Naturellement. Ça existe toujours, Ray… et cela fonctionne toujours.

	— Depuis six mille ans ?

	— Selon toi, qu’est-ce qui défend les vallées ?

	Bien obligé de lui donner raison. Je baisse la tête et il continue d’une voix sourde :

	— Le cirque de Pascamayo est sans doute devenu la plus formidable usine souterraine de tous les temps et elle dispose d’une énergie inépuisable…

	— Née de l’affrontement de la force d’expansion de plusieurs dimensions, mises brutalement en contact, murmure Lhoa.

	— Sans doute… Cette usine reconstitue ses éléments au fur et à mesure de ses besoins… et elle se protège en interdisant que des hommes puissent pénétrer jusqu’à ses centres vitaux.

	— Avec des moyens qui nous dépassent… Donc que nous ne pourrons jamais prendre en défaut… Alors que les Tolks…

	J’ai un mouvement de dépit et Allan se met à rire.

	— Rien n’est jamais absolu… Les Tolks s’imaginent avoir un moyen de neutraliser les défenses des vallées, mais ils ne l’ont pas encore expérimenté… et, en attendant, je suis à peu près persuadé que le secret est là… Sur mon bureau.

	— Quoi ?

	Du doigt, il me désigne l’équerre de Lhoa.

	— Il suffirait d’amplifier les effets de ce guide et je pense que nous aussi nous arrêterions les gardiens dans les vallées interdites… C’est peut-être d’une arme semblable que les Tolks sont partis.

	— Comment auraient-ils pu se la procurer ?

	— Le vaisseau que j’ai découvert dans l’espace n’a certainement pas été le seul à se perdre… Le mien était équipé de chambres d’hibernation. J’y ai trouvé des corps, mais nous n’avons pu en réanimer aucun… Il y avait aussi des armes et de l’outillage… Les Tolks ont pu faire la même trouvaille… et tirer un meilleur parti de ce que leur vaisseau contenait.

	— D’accord… Pour nous et pour les Tolks, mais la solution du problème se trouvait aussi sur Bolkar… Le Sar Gamir a pris des dispositions pour après sa mort… En principe, ça ne signifie généralement pas grand-chose… Les hommes n’ont pas l’habitude de respecter les volontés de leurs souverains défunts…

	Lhoa hoche la tête.

	— Les siennes l’ont été.

	— Par la caste des prêtres… C’est ce que je ne comprends pas. Pourquoi ? Ce n’était pas son intérêt… Lorsque tous ces vaisseaux sont partis pour porter aux quatre coins de l’univers la nouvelle de la mort du Sar, la civilisation était naturellement florissante sur Bolkar… La planète devait comporter des milliards d’habitants…

	Avec un sourire, Lhoa murmure :

	— A la mort du Sar, Bolkar n’était qu’une immense ville. Le centre de l’univers.

	— Ce qu’a été jadis la Rome antique pour Terre O ?

	— A peu près, et cette ville démesurée a été brutalement privée de son autorité centrale… Les prêtres ne sont pas intervenus à ce moment-là… Ils ont laissé faire. Des clans se sont formés, des révolutions ont éclaté… Il le fallait… Les habitants ont émigré en masse… La monstrueuse cité s’est fragmentée… C’était indispensable… Pour que quelque chose puisse revivre.

	Oui. Cet immense cerveau sans corps ne pouvait subsister et les prêtres, qui se considéraient comme les légitimes héritiers de l’ancien potentat, avaient tout intérêt à laisser les choses aller…

	Lhoa continue d’une voix morne :

	— Un peu partout, on a commencé à reconquérir la terre sur la ville en démolissant… Ça ne s’est pas fait en un jour… Tout s’est décomposé lentement…

	— Trop lentement… Il a fallu d’innombrables générations de prêtres avant que la planète ne soit redevenue normale.

	— Oui… On avait cessé de former des techniciens.

	Les prêtres sont issus d’une oligarchie de savants…, mais ils ont été les prêtres d’une religion qui ne s’est jamais voulue divine.

	— Cette oligarchie, dépositaire de toutes les connaissances, a volontairement laissé s’éteindre le flambeau… En le faisant, elle trahissait l’idéal et la volonté du Sar.

	— Ce n’est pas vrai…

	Lhoa a crié et, d’une voix furieuse, elle continue :

	— Des envahisseurs sont venus… d’innombrables envahisseurs qui n’ont jamais été capables d’asservir une population qui ne se défendait même pas…

	— Des envahisseurs qui ne se souciaient pas de Bolkar… Qui venaient tous pour le secret de Pascamayo et qui n’étaient jamais seuls…, car ils venaient toujours de plus loin… Des années lumière séparaient Bolkar des planètes de ses conquérants… On ne peut jamais garder une conquête aussi lointaine quand il faut plusieurs générations pour la relier à la mère patrie… Les envahisseurs qui sont venus espéraient trouver une solution à tous leurs problèmes… et, plus le temps passait, moins il restait à Bolkar de ses splendeurs passées…

	Lhoa m’approuve avec une sorte de hauteur victorieuse.

	— Les envahisseurs se détruisaient entre eux ou s’assimilaient à nos populations… C’était la volonté du Sar.

	— Non… La volonté du Sar que vous aviez transgressée… A sa mort, lorsque Bolkar n’était qu’une ville unique, il fallait en quelque sorte la transmuter. C’était indispensable, car, à partir du moment où elle ne commandait plus à l’univers, elle devenait une abominable anomalie… Le Sar a laissé des instructions précises, mais elles n’englobaient qu’un temps restreint… Celui indispensable pour que Bolkar redevienne une planète… Ce résultat obtenu, les Bolkariens devaient reprendre leur évolution normale et retrouver leur ancienne puissance.

	Agitant énergiquement la tête, Lhoa ne veut pas l’admettre :

	— Le Sar a dit que le Sauveur devait venir des étoiles.

	— Pas le Sar… Vous… Enfin, les innombrables générations de prêtres qui vous ont précédée… Mon frère nous a apporté des faits précis… Il a retrouvé un vaisseau… Un vaisseau qui errait depuis une éternité dans l’espace… Il n’y a rien de miraculeux là-dedans… Dans ce vaisseau, il a appris qu’un conquérant avait jadis régné sur d’innombrables galaxies et que, pour éviter des luttes fratricides entre ses descendants, il les privait de moyens de transports instantanés qui permettaient l’existence de son empire… Tout cela est précis, logique… Je suis persuadé que les Tolks disposent d’éléments de même nature… Vous, par contre vous avez créé une légende et fait appel à la fantasmagorie alors que, tout simplement, il vous aurait suffi d’interpréter les données dont vous disposiez pour retrouver sans difficulté le cirque…

	Un peu essoufflé, je m’arrête. Lhoa me regarde avec des yeux légèrement exorbités. J’ajoute :

	— A quelques milliers d’années de distance, peu importait au Sar qui se servirait de sa puissance… et, s’il avait voulu qu’elle soit perdue à jamais, il l’aurait détruite…

	— Bon sang, tu as raison, fait Allan… La solution se trouve nécessairement dans les temples.

	— Dans un, en tout cas… Celui de Djourma, car il est situé juste à l’entrée des vallées interdites.

	Nous nous retournons sur Lhoa, mais un formidable grondement lui coupe la parole. Tout le P.C. vacille et les lumières s’éteignent brusquement, pendant que je suis brutalement précipité au sol.

	Un tremblement de terre ? J’entends Allan jurer et Lhoa pousser un cri. 

	
CHAPITRE X

	Je me relève tout de suite en m’accrochant à mon fauteuil. Le sol tremble toujours, mais déjà moins violemment. Allan jure, et rassuré en ce qui le concerne, j’appelle :

	— Lhoa ?

	— L’écran est tombé devant moi. Je suis comme emprisonnée.

	— Bon Dieu ! grogne mon frère.

	Sans son écran tridimensionnel, il ne peut plus contrôler la bataille… La porte du poste s’ouvre. Une lumière. C’est un planton, muni d’une lampe électrique. Mon frère s’est relevé et je me précipite au secours de Lhoa.

	Je la dégage assez facilement. L’écran s’est ouvert en deux, mais ce n’est pas le plus grave… La véritable catastrophe, ce sont tous les fils qui le reliaient à ses détecteurs qui ont été arrachés.

	— Que s’est-il passé ? demande Allan.

	Le planton a un geste d’impuissance :

	— On dirait que ça vient de l’aile gauche, mon colonel… Pour moi, c’est l’entrepôt de munitions qui a sauté. Il est au quatrième niveau.

	Et la détonation s’est produite en dessous de nous. Je regarde Allan.

	— Un accident ?

	Il a un geste furieux.

	— Ce genre d’accident n’arrive jamais… Tu le sais bien.

	— Un sabotage, alors ?

	Il hausse les épaules, puis il prend la lampe des mains du planton pour en braquer le jet sur ce qui reste de l’écran.

	— Je vais devoir prendre contact avec les postes de combat par radio… Ça ne va rien simplifier.

	Dans le couloir, le sol est fendillé et une partie des murs éboulés. Naturellement, les élévateurs ne fonctionnent plus et nous devons nous rabattre sur les escaliers.

	Plus exactement sur ce qui en subsiste. Trois hommes sont venus nous rejoindre.

	— Heureusement qu’il n’y avait pas grand monde au troisième niveau, soupire Allan… Ni dans le village…

	Un sourire joue sur ses lèvres.

	— Je n’ai gardé aucune réserve avec moi, afin de pouvoir renforcer les postes de premières lignes.

	Péniblement, nous atteignons le second niveau. Celui des magasins, des réserves et des installations électroniques, y compris la centrale d’énergie.

	Dans les magasins règne la plus grande confusion. Quelques blessés gémissent, mais on s’occupe déjà d’eux.

	— L’équipe de dépannage a-t-elle été alertée ? demande Allan… J’aimerais qu’on remette le courant le plus vite possible.

	— Pas question, répond un sous-officier… Regardez les lampes des avertisseurs.

	Elles sont toutes au rouge fixe, ce qui signale que la radioactivité atteint la cote d’alerte. Allan jure et le sous-officier conclut :

	— Le blindage de protection de la soute où sont les piles atomiques a dû céder.

	Une véritable catastrophe, car c’est tout le quartier général qu’il va falloir abandonner en y laissant une grande partie des armements et des réserves.

	Allan nous entraîne. L’escalier conduisant au premier niveau est en meilleur état, mais une nouvelle surprise nous attend lorsque nous débouchons dans le corps de garde.

	On s’y est battu ! Des morts jonchent le sol et une dizaine de soldats, sous les ordres d’un sergent, tirent vers l’extérieur avec des armes lourdes.

	Allan se précipite vers un des créneaux.

	— Il s’agit donc d’une attaque ?

	Un instant, je pense que toutes nos défenses ont été submergées, mais c’est impossible.

	— Des robots, mon colonel, répond le sergent. Des robots tolks. Ils en ont parachuté une centaine depuis que les nôtres ne fonctionnent plus.

	Moi aussi, je m’approche d’un créneau. Quelques machines sont encore en position sur la place, mais elles sont impitoyablement fauchées par les balles thermiques de nos hommes.

	Autour de la place, la plupart des huttes et des maisons ont été rasées par un bombardement et celles qui sont encore debout flambent. Le tableau a quelque chose d’apocalyptique.

	Le sergent continue :

	— Ils ont été largués juste en fin de bombardement, mon colonel. Le temps de comprendre ce qui se passait et ils arrivaient sur nous… Ici, on a pu les repousser, mais le corps de garde de l’aile gauche a fini par succomber sous le nombre.

	Allan hoche la tête.

	— Et les robots ont atteint l’entrepôt de munitions du quatrième niveau.

	— Où ils se sont fait sauter.

	— C’était leur objectif… En tout cas, ils savaient qu’ils ne trouveraient ici qu’une résistance réduite…

	La situation devient dramatique car, à cause de cette explosion, toutes les communications sont coupées entre l’état-major et la zone de combat dans les vallées.

	— Comment vas-tu rétablir tes liaisons ?

	— Elles ont dû se rétablir d’elles-mêmes à chaque échelon… mais je vais devoir trouver un émetteur de campagne. De toute façon, désormais, il ne me sera plus possible de coordonner quoi que ce soit… Je vais passer la consigne de se faire tuer sur place.

	Son œil lance un éclair et le sergent pâlit légèrement. Des niveaux inférieurs du quartier général, des hommes continuent à remonter et ils nous signalent la présence de nombreux blessés en bas… Beaucoup touchés par des radiations.

	Nous ne pouvons rien pour eux, sinon leur envoyer des infirmiers. Je m’en occupe pendant qu’Allan désigne une patrouille et l’envoie à l’extérieur à la recherche d’une camionnette émettrice.

	Pas de camionnette ! La patrouille revient une demi-heure plus tard, et elle nous signale qu’un certain nombre de robots-combattants tolks se trouvent encore dans le village.

	— Aucune importance, grogne mon frère… Ce qui est grave, c’est que vous n’ayez pas ramené de camion émetteur.

	— Normalement, il devrait y en avoir un sur la piste qui conduit au temple de Djourma, fait le sergent.

	— Nous ne sommes pas montés jusque-là, convient le chef de patrouille.

	Subitement, Lhoa intervient :

	— Colonel… Désormais, c’est à Djourma que vous devriez installer votre quartier général.

	— Je n’ai pas assez de monde sous la main.

	— Dans les souterrains, vous seriez à l’abri des bombardements et ils comportent d’innombrables sorties secrètes… Dont une donnant directement au milieu d’une des vallées interdites.

	— C’est une véritable évacuation que vous me proposez là… Pourquoi pas ?

	Je lui lance :

	— D’autant plus que ça peut nous donner une chance de découvrir le secret du cirque de Pascamayo dans les archives du temple.

	Maintenant, j’y crois et je suis le plus acharné. Allan a un geste d’impuissance :

	— Tu as sans doute raison et, de toute façon, il n’est pas question de tenir ici avec cette radioactivité qui est en train de se répandre… Je vais donner un ordre d’évacuation générale sur Djourma.

	— Et les blessés ?

	— Tous les véhicules disponibles seront utilisés pour les évacuer.

	Il a un sourire contraint :

	— Si je trouve le camion émetteur, j’ordonnerai à quelques unités de réserve de venir nous rejoindre.

	L’escouade est facile à grouper. Ce sont les soldats qui ont défendu le corps de garde auxquels se joignent les rescapés des niveaux inférieurs qui sont venus nous rejoindre.

	Les autres s’occuperont des blessés.

	Nous traversons le village et nous approchons des dernières huttes, lorsque brusquement les hommes se déploient en tirailleurs, nous entraînant dans leur mouvement. Je me trouve séparé d’Allan, mais je garde Lhoa près de moi en la retenant par la main.

	Allongés dans un fossé, nous entendons les soldats ouvrir le feu. En face de nous, un peloton de robots-combattants tolks qui descendent vers le village sans doute, après avoir été déportés trop loin au moment du parachutage.

	Deux fois, je sens le souffle brûlant des balles thermiques me balayer le visage, mais, livrés à eux-mêmes, sans chefs pour les diriger, les robots ne sont jamais dangereux, sauf s’ils ont un objectif précis.

	Ils foncent sans se soucier des pertes et ils sont abattus facilement. Deux morts tout de même à déplorer dans nos rangs, lorsque mon frère regroupe l’escouade.

	Autour de nous, les huttes écrasées ou en flamme. Un spectacle que Lhoa contemple d’un œil morne. Je dis :

	— Les habitants ont dû se sauver dans la montagne dès que les premières bombes sont tombées.

	— Ils se sont réfugiés dans le temple.

	En tête de notre petite troupe, Allan donne le signal du départ. Il est pressé de récupérer la camionnette émettrice pour avoir des nouvelles de la bataille et pouvoir la diriger.

	Un sort s’acharne réellement sur nous. Depuis le début. Comme si le destin avait décidé, au départ, la défaite de l’Armada partie de Terre O.

	Tout s’en est mêlé. La mort de Denidoff. L’erreur de Lowel. L’obstination de Helmon… Puis les Tolks qui ont inventé un rayon capable de stopper nos robots en bloquant leurs mécanismes électroniques.

	Pour Lhoa, tout cela traduit la volonté du Sar… La sortie du village ! Devant nous, une mauvaise piste remonte vers les hauts sommets. Une piste bordée par une savane dont l’herbe dépasse la tête des hommes.

	 

	 

	Le temple de Djourma est en vue lorsque le ciel s’emplit d’un sourd vrombissement. Nous nous retournons et, d’un même geste, Allan et moi portons nos jumelles devant nos yeux.

	Une nouvelle vague de bombardiers ! Déjà nos hommes se sont dissimulés. Une quarantaine d’avions. De gros cargos de débarquement, mais, sans piste, ils n’oseront pas se poser.

	Au-dessus du village, ils lâchent leurs chapelets de bombes. Elles dégringolent en s’éparpillant pour pilonner ce qui reste des installations.

	Littéralement assourdis par le fracas des explosions, nous observons les avions avec surprise. Après avoir lâché leur cargaison, ils ne s’éloignent pas. Au contraire, ils se mettent à plafonner et, presque sans transition, après les bombes, ce sont des parachutistes qui s’élancent.

	— Cette fois, ce ne sont plus des robots, jure Allan.

	Non… Des combattants avec tout leur matériel de campagne. Chars légers et voitures blindées. Allan jure :

	— Ils tentent de déposer un commando derrière nos lignes… Sans doute avec l’espoir d’atteindre plus vite les vallées interdites.

	— On dirait qu’ils sont pressés par le temps aussi.

	— Et surtout qu’ils savent que j’avais totalement dégarni mes arrières.

	— Ils ont dû s’en apercevoir lors de leur première attaque aérienne.

	Mal convaincu, il secoue la tête.

	— De toute façon, il n’est plus question d’envisager l’évacuation du quartier général et son transfert dans le temple… Nous sommes acculés.

	— C’était une faute de dégarnir tes arrières.

	— Personne ne le savait… Personne… Sauf le petit sous-lieutenant qui est venu hier soir.

	— Provins ?

	— Oui… Quand nous avons compris que l’attaque se déclencherait à l’aube, il m’a demandé de descendre en première ligne.

	— Le besoin de se réhabiliter à tout prix.

	— Pourquoi ?

	— Helmon l’avait désigné pour me couvrir, par mesure disciplinaire.

	— Un traître n’aurait pas accepté de te couvrir.

	La piste fait un coude et, à l’abri d’une avancée rocheuse, nous trouvons la camionnette émettrice. Allan donne immédiatement l’ordre à l’escouade de se déployer en tirailleurs, puis je monte avec lui dans la voiture.

	Tout de suite, le télégraphiste prend contact avec les postes de combat et les nouvelles sont meilleures que nous ne nous y attendions. Très rares sont ceux qui ne répondent pas. L’offensive des Tolks a été un échec et c’est sans doute ce qui explique leur tentative de parachutage. Allan donne l’ordre à quatre unités de réserve de remonter en direction de l’ancien quartier général.

	— Malheureusement, elles arriveront trop tard, me dit-il. Nous ne pourrons pas empêcher les Tolks d’atteindre les vallées.

	— Pour cela, ils sont obligés d’emprunter notre piste.

	— Jusqu’au temple de Djourma, oui… Je vais tenter de les stopper ici… Par acquit de conscience.

	Il descend pour donner ses ordres et placer les hommes. Le commencement de la fin, alors ? Je ne peux pas y croire. Ça me paraît impossible. Lhoa vient me rejoindre.

	Elle est grave, mais ce n’est peut-être pas tellement à cause de notre situation actuelle. Ce qui la bouleverse, ce sont les hypothèses que j’ai formulées sur le comportement des prêtres et l’erreur qu’ils ont commise au cours des siècles.

	Elle doit penser que si elle m’avait fait confiance plus vite…

	Allan remonte dans la camionnette et, à son air, je me rends immédiatement compte que rien ne s’arrange.

	— Les Tolks, dit-il.

	— Déjà ?

	Je saute à terre. Nos hommes ont pris position au bord de la piste et pointé leurs armes lourdes. Au bas du dernier raidillon apparaissent les premiers chars ennemis.

	Une salve les accueille et, tout de suite, c’est l’enfer… Un char tolk explose, stoppant le convoi ; mais la riposte est immédiate. Pour le moment, la camionnette est abritée par un pan de rocher. Je me tourne vers mon frère :

	— Que vas-tu faire ?

	— Tenter le diable…

	Une expression farouche anime soudain son visage.

	— L’escouade s’accrochera ici. Elle occupe une position stratégique qui devrait lui permettre de résister longtemps… Toi, tu gagneras le temple avec Lhoa et cinq hommes que tu placeras à l’entrée de la vallée interdite… Si les Tolks passent, tu emprunteras le passage dont Lhoa nous a parlé pour les intercepter une dernière fois.

	— Et toi ?

	— Je vais descendre par la savane jusqu’au village ; puis, plus bas encore, à la rencontre des unités de réserve… Avec lesquelles je reviendrai le plus rapidement possible à votre secours.

	Il pose sa main sur mon épaule :

	— Quand tu m’as rejoint, je savais que nous finirions par être écrasés, mais je ne pensais pas que les événements marcheraient aussi vite.

	— Rien n’est encore perdu. Au temple, je découvrirai peut-être le secret du cirque de Pascamayo.

	De la tête, il me désigne le bas de la piste.

	— Ceux-là ne t’en laisseront pas le temps… mais rien ne t’empêche d’espérer.

	Allan disparaît dans la savane. Pas question pour nous de faire sortir la camionnette de transmission de son abri et nous partons à pied. En file indienne. Lhoa en tête de notre escouade.

	Les hommes sont graves. Avec quelque chose de désespéré dans le regard. Cela n’enlève d’ailleurs rien à leur détermination. Allan leur a dit que nous étions tous en sursis et que, même s’il revenait à temps, ce ne serait que partie remise.

	Ils savent, mais ils marchent et ils lutteront jusqu’au bout… Pour eux, l’épopée terrienne n’est pas finie. Ils la poursuivront… Elle n’est finie que pour les autres… Ceux que la défaite ne tuera pas.

	 

	 

	Le temple de Djourma se dresse au bout de notre piste. Face à une des vallées interdites. Une construction monumentale. Quatre étages en gradins avec leurs tours pointues semblables à des flèches qu’un arc bande contre le ciel.

	Ici, le terrain se prête à une dernière tentative d’interception. Je désigne leurs postes aux hommes puis Lhoa leur annonce qu’ils seront ravitaillés par les prêtres comme leurs compagnons que nous avons laissés plus bas.

	— Ici, me dit-elle, les villageois et les esclaves n’ont pas été contaminés… Pour eux, nous n’avons pas perdu la face.

	— A Soldo, vous m’aviez laissé entendre que vous pourriez donner l’ordre…

	J’ai une hésitation et, avec un rire de gorge, Lhoa termine à ma place :

	— L’ordre d’assassiner l’Algar en chef. Il n’est pas trop tard, si Réal est toujours vivant.

	Assassiner ! Le mot me choque. On ne fait pas la guerre en assassinant, en tuant dans l’ombre, anonymement, et surtout par personne interposée.

	Instinctivement, j’ai toujours eu horreur de ceux qui ordonnent de loin à des hommes de se déshonorer pour la bonne cause.

	— Non… Mais, si Allan parvient à nous rejoindre, nous pourrons peut-être tenter un coup de main… A travers les marais.

	Dans la cour d’honneur, les villageois campent, mais nous n’avons pas le temps de nous en occuper. Lhoa me conduit directement au grand prêtre auquel elle demande d’assurer le ravitaillement des soldats terriens en position sur la piste.

	D’abord surpris et mécontent, il a une hésitation et la voix de la jeune femme doit se faire plus sèche. Il finit par s’incliner avec une certaine mauvaise grâce.

	Furieuse, Lhoa le regarde s’éloigner.

	— Vous avez peut-être raison, Ray… Nous formons une caste qui n’a jamais su s’adapter.

	Désabusée, elle me conduit dans une salle triangulaire tout en haut de la tour la plus élevée. Nous dominons les deux vallées. Celle qui monte encore et qui est interdite puis, la coupant en angle droit, celle par laquelle nous sommes venus et où on se bat encore.

	D’abord, je regarde la vallée interdite. Elle n’a rien de particulier… sauf qu’elle est totalement dépourvue de végétation… et qu’une véritable route la remonte. Une route comme il en existe sur Terre O.

	— Un vestige du passé ?

	— Cette route a été construite au temps du Sar Gamir.

	— Et entretenue par qui ?

	— Les prêtres.

	Bon ! Je me retourne sur la piste. La résistance des nôtres y est déjà sérieusement entamée. Les Tolks se sont déployés dans la savane et vont bientôt prendre nos hommes à revers. J’espère qu’Allan a eu le temps de passer.

	Comment savoir ? Un jeune prêtre vient nous rejoindre. Il salue respectueusement Lhoa qui lui demande tout de suite, dans ma langue pour que je puisse suivre leur conversation :

	— Arn… Tu as des nouvelles ?

	— Tyndal m’en a fait parvenir.

	— Il est donc libre ?

	— Oui… Il a pu s’échapper et rejoindre Réal…

	— Que se passe-t-il à Soldo ?

	— L’Algar en chef avait reçu l’ordre de poursuivre les escadres terriennes en déroute pour les anéantir.

	— Pourquoi ne l’a-t-elle pas fait ?

	— Ça l’aurait éloignée de Bolkar… Une autre devait occuper la planète et chercher le cirque de Pascamayo à sa place… Elle n’a pas pu l’admettre…

	— Et elle n’a pas hésité à se placer en état de rébellion ?

	— Quelle importance, si elle hérite de la puissance du Sar ?

	Bien sûr. Et cela explique la hâte avec laquelle elle conduit son offensive. En un sens, le secret du Sar affole les imaginations et je me demande soudain jusqu’à quel point mon frère n’a pas caressé le même rêve.

	Arn n’a pas terminé :

	— Ce matin, à l’aube, les Tolks ont intercepté une fusée de reconnaissance, et un officier terrien a été fait prisonnier. On l’a soumis à l’analyseur de pensées…

	Je m’approche vivement.

	— C’est lui qui a révélé aux Tolks que le colonel avait dégarni complètement ses arrières ?

	— Oui.

	Provins, puisqu’il était seul à savoir. Pauvre garçon. A peine réhabilité, il se retrouve dangereusement compromis… Par malchance. Je regarde Lhoa :

	— Faites remettre une arme à cet officier et qu’on lui dise de quoi il est responsable… Lui, s’il tue l’Algar en chef, ce ne sera pas un assassinat.

	— Si on lui remet une arme, murmure Arn, il ne saura même plus comment s’en servir.

	— Il est fou ?

	— A cause de l’analyseur.

	La main de Lhoa se crispe sur mon bras. Une façon de me rappeler que, pour moi, l’appareil n’a pas fonctionné. Je me dégage pour retourner à la baie.

	Le premier verrou qu’Allan avait placé sur la piste vient de sauter. Encerclés, les soldats continuent tout de même à résister et refusent de se rendre… Quatre d’entre eux parviennent même à se dégager avec la camionnette dont je suis la progression en direction du temple.

	Plus bas, les chars tolks ont repris leur progression.

	— Conduisez-moi au passage, Lhoa… Je crois que nous allons brûler nos dernières cartouches.

	 

	 

	Elle a voulu me suivre. Nous sommes descendus jusqu’au sixième niveau avant de découvrir un étroit boyau bétonné. J’ai pris un fusil thermique et Lhoa une équerre… Un « guide », comme elle dit, d’une taille bien supérieure à celui qu’elle a utilisé dans les marais.

	Très rapidement, le boyau s’élargit. Je m’éclaire avec une torche électrique qui fait étinceler l’humidité des parois. Le boyau débouche dans une immense caverne au fond de laquelle dévale un véritable torrent.

	Nous le remontons en silence. Ni l’un ni l’autre, nous n’avons envie de parler… Un escalier de pierre… Quatorze marches qui conduisent à une nouvelle enfilade de grottes. Nous en traversons trois et, brusquement, celle où nous nous trouvons s’illumine.

	Une lumière blanche, vive et crue, comme celle d’un projecteur. Cloués sur place par la surprise, nous voyons la montagne s’entrouvrir…

	
EPILOGUE

	La montagne s’ouvre ! Il n’y a pas d’autre mot. Brusquement, sur notre droite et sur notre gauche, la paroi rocheuse paraît s’escamoter créant une énorme brèche sur l’extérieur et démasquant un étroit couloir du côté gauche.

	Ahuris, nous voyons une sphère de métal de la grosseur d’un ballon sortir du couloir. Une sphère de métal hérissée de pointes qui flotte un instant devant nous puis s’arrête et nous avons nettement l’impression d’une bête qui flaire sa proie avant de bondir.

	Soudain, elle bascule et je hurle :

	— L’équerre… Lhoa… L’équerre…

	Dans un réflexe, elle l’a braquée et le surprenant ballon de métal hésite puis reprend son assise première avant de foncer vers la brèche donnant sur l’extérieur.

	— Lhoa… Nous sommes en mesure de neutraliser les défenses des vallées… Exactement comme Allan l’avait prévu.

	Nous, aussi, nous nous précipitons vers la brèche. Elle s’ouvre sur la vallée que les chars tolks sont en train de remonter. La boule bascule à nouveau en se pointant sur eux, mais elle se redresse immédiatement, et les chars reprennent leur progression.

	— Les Tolks aussi ont un neutralisateur.

	Je lève mon fusil, une lourde arme thermique dont les balles ont une puissance de pénétration cent fois supérieure à celle de mon pistolet… Ma première décharge frappe le char de tête sur sa coupole… dont l’acier vire au rouge incandescent. Je m’apprête à viser le second, lorsque la sphère bascule à nouveau… Elle est délivrée…

	Rien ne se passe, mais les deux premiers chars, littéralement foudroyés, se renversent… Ça a quelque chose à la fois d’effrayant et de mystérieux… Effrayant parce que mystérieux… Tout explose… et la sphère semble prendre son élan en avant…

	— Tout la colonne des Tolks va être anéantie.

	 

	 

	La sphère est revenue. Pour nous, elle est docile et, lorsque nous nous engageons derrière elle dans le couloir, elle ne réagit pas. Au contraire. On dirait qu’elle nous conduit.

	Un couloir circulaire, entièrement métallisé. Suffisamment haut pour que nous puissions nous tenir debout et marcher à l’aise. Il aboutit à une sorte d’autel sur lequel la sphère se pose.

	Immédiatement, ses pointes lancent une série de brefs éclairs orangés.

	— Elle se recharge.

	A droite de l’autel, un escalier. Lhoa a une hésitation, mais je l’entraîne. Trente-trois marches et nous débouchons devant un monumental amphithéâtre.

	Le cirque de Pascamayo ! Aucun doute à avoir, mais ce n’est pas ce que nous attendions. En son centre, une sorte de kiosque rond aux parois de verre. Il est en parfait état de conservation et on y accède par un large escalier, mais, tout autour, nous ne voyons que ruines et désolation.

	Une ville souterraine dont il ne reste plus rien que des entassements de pierres. De pierres lugubres sur lesquelles la mousse n’a même pas réussi à s’accrocher.

	Le froid est glacial et le silence affolant. Lhoa se met à courir en direction du kiosque. Je la suis… A l’intérieur, un vaste sarcophage, assez semblable à ceux des anciens Egyptiens. Nous en distinguons nettement tous les détails à travers les parois de verre…

	Un sarcophage pas comme les autres. Surmonté d’appareils bizarres. Il y a des fils, des voyants, des lampes… Soudain, Lhoa pousse un cri et s’arrête :

	— Ray… Le sarcophage a été ouvert.

	J’ai vu aussi, et mon ventre se serre.

	— Oui… Nous arrivons trop tard, Lhoa…

	— Trop tard ?

	Elle ne comprend pas ou ne veut pas comprendre. Je lui arrache son équerre, et, pendant que nous gravissons les marches, je la braque sur la paroi transparente… Elle s’ouvre.

	A côté du sarcophage, de grands panneaux de métal couverts d’inscriptions. Lhoa commence tout de suite à les déchiffrer :

	— Mon Dieu…

	— Ce n’est pas la race de Bolkar qui attendait un sauveur, n’est-ce pas ? Mais le Sar lui-même !

	— Oui.

	— Il ne s’agit pas de son tombeau, mais d’un bloc d’hibernation…

	— Qui a été violé.

	— Il y a des millénaires… Un de vos prédécesseurs a assassiné le Sar, Lhoa.

	— Un de mes prédécesseurs ?

	— Sans doute contemporain du Sar.

	— Il n’était donc pas mort ?

	— Non… Il l’a seulement fait croire… Ennuyé d’honneurs et de puissance. N’ayant plus aucun goût pour des conquêtes trop faciles, il a sans doute rêvé d’éternité… Il a voulu savoir comment les mondes qu’il avait conquis évolueraient après sa mort et sans lui. C’est pour cela qu’il a divisé son empire et qu’il a privé les galaxies qui en faisaient partie de tous les moyens de communication instantanés…

	— Car il comptait revenir ?

	— Ressusciter… Au bout de mille ou deux mille ans, mais pour que son plan réussisse, il a nécessairement dû faire confiance au moins à un de ses fidèles… Sans doute celui qu’il avait le plus comblé.

	— Et il l’a trahi ?

	— Lâchement…

	Je lui désigne le sarcophage :

	— Il l’a tué en faussant le processus de réanimation…

	Dans le sarcophage, il ne reste plus qu’une fluide poussière d’os au milieu de laquelle j’aperçois le coude d’une équerre. Je me penche pour la ramasser.

	Elle est plus lourde que celle de Lhoa, mais c’est exactement la même. Grâce à elle, je pourrai sans doute me servir des sphères. Mince consolation.

	— Le Sar avait prévu cette trahison. Son assassin n’a pas bénéficié de son crime. Il n’a trouvé ni l’arme absolue ni le principe du translateur… Sans cela, il s’en serait servi et ce ne serait pas des secrets perdus… Le Sar les avait emportés avec lui et maintenant il faudra de nouveaux savants et une nouvelle évolution pour qu’on les redécouvre.

	— Alors tout ce qu’on a raconté ?

	— L’assassin a été obligé de travestir la vérité.

	— Et nous, maintenant ?… Qu’est-ce que nous allons devenir ?

	— La guerre avec les Tolks va continuer.

	— Sans l’arme absolue pour les vaincre.

	— Nous aurons les sphères… Elles ne changent pas l’aspect des choses, mais elles détruisent tout… sans doute de très loin…, mais regagnons le temple… Je ne voudrais pas qu’Allan s’engage dans les vallées interdites pour le moment.

	 

	 

	Allan ne nous a pas attendus. Il a laissé un petit contingent au temple. Sous les ordres d’un commandant qui se met immédiatement à ma disposition.

	— Partout, les Tolks refusent le combat, m’annonce-t-il… Un grand nombre ont déjà rembarqué… Le grand prêtre de Soldo affirme que l’Algar en chef a été abattue par des mutins, mais je doute que ce soit vrai…

	Un sourire joue sur ses lèvres.

	— Comment pourrait-il le savoir, alors que nous-mêmes avons, pour le moment, toutes nos communications coupées.

	Moi, je le sais, mais je n’envisage pas de le lui dire. Certains secrets doivent rester l’apanage d’un très petit nombre, même d’un seul.

	Lhoa me regarde sans comprendre et je l’entraîne :

	— Depuis que le commando de parachutistes a été anéanti dans la vallée interdite, les Tolks sont frappés d’effroi… Avant que la colonne ne soit foudroyée, son chef avait sans doute annoncé que la sphère avait été neutralisée et que j’étais intervenu avec mon arme thermique…

	— Et, à cause de cela, les Tolks s’imaginent que vous disposez aussi de l’arme absolue ?

	— Oui… Alors, ils sont pris de panique et ils vont porter la nouvelle en direction de leur galaxie.

	Avant plusieurs générations, ils ne reviendront plus, et, en même temps, ils se dresseront devant les Terriens, dans le système de Grenot ou encore plus loin.

	Toutes les prédictions légendaires du Sar se réalisent… Nous allons être des envahisseurs vaincus par leur conquête. Les prédictions du Sar ?… Des affabulations inventées après coup par un assassin et que l’histoire a toujours ratifiées.

	Lhoa m’a conduit dans une salle de repos. Elle est terriblement déçue, affectée même.

	— Nous en sommes au même point, je dis… Si ce sont des Terriens qui vont désormais dominer la civilisation de Bolkar, ils n’en feront pas un pays conquis… Au contraire… Ils vont réveiller l’antique race endormie…

	Ma gorge se serre et une angoisse intolérable mord mon ventre pendant que j’ajoute d’une voix rauque :

	— Aucun de nous ne reverra jamais la planète patrie et si, un jour, une de ses flottes revient ici, nos descendants ne se sentiront plus tout à fait des leurs.

	— Peut-être.

	— De toute façon, Allan devra s’appuyer sur les temples pour asseoir notre domination… Exactement ce que vous désiriez, en somme…

	Elle hoche la tête, puis, comme je lui ouvre les bras, elle vient s’y réfugier… et, pour moi, c’est ainsi que commence la véritable conquête.

	 

	 

	FIN
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